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LES PIERRES PRÉCIEUSES
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P
ouK ne pas dépasscr k-s lim iies  q u e  nous 

assigne notre titrc ,  je  ne v o u s  parlera!, 

dans cette derniére partie, consacréc aux 

p ierres fines, q u e  des ca illou x  qui, réeU 

lemenl précieux, occupent u n e  p lace honorable 

dans le m onde des b ijoux. L e  sílex, le  m arbre, le 

granit ne sont done pas en cause, & , m algré les 

íantasmagories de  ses dessins, le caillou d 'É ¿ ypte  

sort de notre program m e par la Irop bon n e raison 

qu'il est a u  m oins gros co m m c le  poing. Scul, 

parmi les blocs, le  p orp h y re  sera l'objeT d ’une 

exception.
11 y  a  aussi quelques jo lies  p ierres q u i  ne 

prennent ra n g  ni parm i les ca iiloux n i  parm i les 

cristaux: la m alachite , par exem ple ( du g rec  

iraíirc/ié, m a u v e ) ,  est un e sta lagm ite  ( i )  colorée 

par le  cu lvre;  la m arcassiie  e s t  un e pyrite  (2) cris- 

tallisée, ainsi q u e  Vindique le nom  arabe de  pyrite,

¡i) On se rappeile qiie le: stalagmiics (d’un verbe 
grcc qui sigaiñe dégouttcr} sont form¿es, dsns les ca­
vilas souterraíncs, par les eaux chargées de parriculcs 
pierreuscs, tombant des voúles sur le sol, & y  formant 
desconches mamclonn^es, —> t.es concrétionsallon- 
í ; é c s  qui se forment aux v o ú t c s  se nomment sralaciires.

(2l Pj-I-IM (du grec piir, feu) est le nom donné i  
quciques sulfures mtítalliques natifs qui joulsscnc de la 
propriét¿ de s*enflamTner dans des circonstances parli- 
culiúres.

Q u a r u n t i é m s  * n m é e .  —  N» X  —  O C T O B R E

m a r k a ^ a l ; le  ja i s ,  qu i joue u n  si graiíd role 'dans 

les parures de deuil 4  dont o n  a fait venir  le  nom 

d u  fleuvi; G a g is ,  en L y c ie ,  p r is  duquel on le 

trouvaii, e s t  un e substance b itum ineuse inñam - 

m a b le ;  enfin le corail  est u n  com pose d 'an im au x  

plus ou  m oins vivants. C e  d ern ier est intéressant, 

it m éritc  de  fixer notre attention  &  ¡e m e propose 

de lu i résetver un e place.
L ’ordre de m ¿rite, tim id em en t ad->ptí p ou r les 

pierres précieuses proprem ent dites, e s t  tou t  ̂

fait im possibie pour les pierres lines. C 'est ici sur- 

to u t q u e  les valcurs dépendent des qualités spé- 

ciales o u  accidenielles de  chaqué individu. A f in  de 

respecter tous les droits & de n e  ríen pré¡uger, 

r o u s  com tnencerons par l'agate & finirons p a r la  

turquoise, L e h a sa rd  de  eec lassem en ta lph a b éliq u e 

m ettra  juste  au dernier rang la seule pierre fine 

q u e  sa valeur ab soluc e ú t perm is de placer au 

premier.

L e  nom  latin  de ce tte  p ierre e s t  ac/iatcs; au 

m o y e n  age, on  écrivait acate.  C 'e s t  prés d u  fieuve 

achate, en Sicile, q u e  fucent irou vécs  les  premiáres 

agates.
L 'agate est généralem ent claire, grisátre Sivariée 

de  différentes n u an ces;  parfois elle est sereée de 

p oin ts  d’u n  rouge v iolacé;  mais elle prend des 

nom s distinciifs suivant sa transparence S  la v a -  

1 8 7 2 .  19

Ayuntamiento de Madrid



— 290 —

a

%
i

lí?.

riét¿ i- í  ses couleurs. R o u ge  ccrise & de pStc í in e , 
elle es l  U  cornaline;  n íb u le u s e  &  bleuátre, elle est 

la c a lc i io in e ; verte ,  u n  peu opaque & irés-dure, 

elle est le  j a 4 e \  b lanche &  trés-com p acte , e lle  est 

le  cacholong ; de  c o u leu r  u n  p eu  fauve, te n a n t  le 

m itieu entre le  jaune & l e  rouge, e lle  est lisa rd o in e .  
Q uan d ses cou ch es  o n t des le intes dilT¿rentes, & 

q u ’elle présente des bandes claires su r  fbncé, elle 

est d ite  ag a le  rubanée-, & s i  ees bandes so n t  con - 

centriques, elle s’appelle o n y x .

II y  a  enfin, p o u r  n’om ettre  aucune des espéces 

principales, les agalcs  herboris¿es  o u  « iouijías«j,

Si les arbot ¡síes, q u i  offrent dans l'intérieur de leur 

pSte des linéam ents ta n tó t m éiallíques, tantdt 

v ¿ |é ta u x , représentant des herbes, de  la  m ousse 

o u  des arbres qui, lorsque la pierre est brillante & 

bien p olie , sem blen t n ager dans l’eau. C es  sortes 

d’agates, gén íra le m e n t dures & transparentes, ne 

sont p lus gu ére  dans le  com racrce. Pa rm i les 

agates herborisées figuran: des paysagcs ou  des 

proñls, il s’cn  est trou vé une, conservée aux  

pierreries de la couronne, qu i donn a ii  le  profil 

assez ressem blam  de L o u is  X V I .

T á cl ie z  de rencnntrcr, s i  v o u s  fouUle? dans les 

belles collections, des hcrborisations qu i soiont 

rouges au lieu d'C'tre noires ¡ ce sont les p lus eu- 

rieuscs & les  plus rares.

L'a gate  est dite ja sp ée  lorsque le  jaspe, matiére 

opaque, se trou ve  méi^ i  la  m atiére  transparente 

de  l ’agate. Si le  jaspe dom ine, on  d it ¡aspe aga té .

L es G recs donnaient á  HconitzUne  le  nom  d'onj'A* 

ongle. l is  rap p ela iest  ainsi son aspeci corn é &  sa 

c o a le u f  rose. L e s  m odernes o i u  gardé ce tte  com - 

paraison en form an t cornaline  d u  latín  cornil, 

l’on gle  étant la c o m e  du doigt.

C e  n o m  á 'o » ^ x ,  q u e  nous avons reservé  p ou r 

désigner les agates qu i p résenten t c a z o n e s  super- 

posées des cou ch es  paralléles de d üférentes cou ­

le u r s , con ven ait m ieu x, o n  le  v o it ,  i  l a  cornaline 
qu'ail’o n y x  lu i-m ém e.

L a  cornaline e s t  un e des p ierres q u i,  p ar  la 

fin c s fc d e  leur p3te ,s e  p réten tle  plus h cu reu sem en t 

i  la  gravure. L e s  anciens cxcells ien t dans l ’art de 

graver les pierres fines, & les cornalines acqué- 

raient aiors u n  grand prix  ; le  ca ch ct d e  Mi<Ácl- 

A n g e ,  conservé i  la  b ib lio th é q u e , est estimé 

5 o,ooo  francs.

IJancienne c ité  de C balcédoíne, fondée par des 

Mégariens en face de celle q u i  fu t  B y zan ce , a 

d onné son nom  á  la  cakédo ine.  C 'est dans les en- 

virons de ce tte  v i l l e , ajjjourd'hui ie  misérable 

v illage de K a d i-K cvi,  q u e  Ies anciens avaient 
t r o a v é  ce tte  p ierre en plus grande quantité.

L e  y a *  a  é ié  longtem ps la  p ierre des amulettes; 

il étaít appelé, a  cause d e  ce la, p ie rre  diviite  ; on  

lu í a ttribuait, entre autres vertus médicinales celle 

de  g u érir  les maladies de re in ^  c e  q s i  lu i avait fait 

d o nn er  l 'autre  nom  de p e r r e  nép h rétiq u e  ( de 

nephros,  rein  )¡ L e  jade v ert foncé, qu ’on  trou ve  

dans l'fl,inériqne tnéridionale, s'appelle y í e r r í  des \

Am a^ones, —  Q u a n tíi  la  s ig n if ic a t io n d u  m ot jadc, 
elle est restée u n  m ystére.

C ’est c h e z  les  O rien taux q u e  le  jade est su rto u t 

estim é: en P erse  &  en T u rq u ie ,  on  en fait de  tna- 

gn ifiqu es  m anches de poignards o u  de  sabres in- 

crustés  d 'or , & le  travail de cette p ierre  a  atic int 

en C h in e  la  p lu s h a u te  perfection. D ans la com po- 

sition des vascs, des coupes, des statuettes de divi- 

nités,les  Chinois déploient un art S iu n  g o u te x q u is ,  

& la  dureté de la m atiére n ’es i  pas u n  obstaclc  

p ou r arriver au travail le  p lu sd élicat  & le  p lus fin. 

M algré les  p ro g r is  faits en O c cid en t dans l 'a rt du 

lapiiiaire, on  serait incapable d ’ex écu tcr  aujour- 

d ’hui les eeuvres qu i n o u s  so n t  venues de  la C h in e. 

O n  a d it  q u e  le  jade, fra ich cm en t extrait, avait une 

certaine moilesse qu i cspliqueraic , ju sq u 'á  u n  

certain  p oin t ,  les  résultats ob tc n u s p ar  u n  travail 

que semble rendre irapossible la d ureté  de cette 
pierre.

L e  c a c h o h n g  se trou ve  en Boultharie, su r  les 
bords d’un e riviére appelée cacli p ar  les habitants 

du p ays, lesquels  d o n n em  & to u ies  les pier/es le 
n o m  de cholong.

L a  sardoine^ en  latín  s a rd o n y x ,  s ígnilic 

so it de Sardes, capitale des ro is  de L y d ie , so it de 

r i l e  de Sardaigne; on  ne s 'est pas mis d’accord su r  

ce point. Q a o i  q u 'i l  en  so it de  l 'origine exacte de 

son nom , c e t ie  p ierre devait étre trds-répanduc 

ch er  les anciens, s ’il est vrai que M ithridate en<ait 

ra m a sséq u atre  m ille  échaniillons. II parait aussi,

—  q u i oserait Taffirmer, m érae aprés le  témoi- 

gnage de Pline ? —  q u e  ie fam cux anneau je té  i  la 

m e r  par le  ty r a n  P o lyc rate , avait p ou r c h a tó n  une 

sardoine.

Puisqu ’ il a  été con ven u  qu ’4  l ’e sp íce  la plus 

b elle , la  plus rare de chaqué pierre , o n  donnait le 

n o m  d 'or ien ta le ,— il y  a  aussi un e ag ate  oriéntale, 

c 'est ce lle  qui, e s t  presque transparente & dont la 

p á te  est h o m o g ín e .  L a  plus célébre des agates de 

ce g en re  est u n  cam ée ( de o", o81 su r  o* , 0 6 8 ) 

représentant A lexa n d re . L a  téte fait si bien saillie 

su r  le  foird de la p ierre qu ’on  croit , en la regardant 
de face, la v o ir  to u t en tiire .

L e  m ot camée, q u e  je  viens d’écrire, nous est 

v en u  a u  se iz i ím e  siScIe de l'itaiien carneo, qu i 

signifie esac tc m en t cem're, travail, o u vra gc  fait 3 

la  m ain. f l  a perdu son  sens général & s’est app li-  

q u é  spécialem cnt aux  p ierres  fin es  sculptées. On 

en est d 'autant m oins surpris q u e  le  ca m ée  est. 

par excellence, le  travail le  plus délicat, le  plus fin, 

le  p lus gracieux  q u e  puisse exéeu ter la m ain  de 

l^ o m m e .

/  L e s  o n y x  &  les  sardoines serven t trés-partícn- 

liérem ent S fáire des cam ées. L orsqu e les  couches 

sont b ien  disposées, le  g ra ve u r  atta qu e successive- 
m en t les  d eu x  p rem iires  p ou r faire les draperies, 

les ch cveu x , les  figures, &  l a  troisiém e couche 

d o n a e  un fond uniform e b u  tableau. D ans l ’agate- 

o n y x ,  Qü la  couche supérieure e s l  m ate &  l 'infé- 

rieure  translucide, le  cam ée p rod u it  le' p lu s  char- 

m an t effct.

t í
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Carnee iiC arn tíieu  se  tienrtent. O n  a  réservé  ce 

J ern ic r  m ot p o u r  désigncr la pierre fine rafllée, 
a y a n t d eu x  con ches différentes, d o m l 'u B c  d a m is la  

figure  en reli«f í ;  d o n t  l 'a u trc  fo rm e le  fond. D e  14 

le sens adopté en peinture tp e in d r e  a u  caraaieu, 

c’est n 'e m p lo y e r q a 'u n e  coulenr, avec  des teintes 

ta n tó t som bres, ta n tS t claires.
S i ,  com roe ¡e n’e n d o o t e  p as,Tous av ez  entendu 

p arler de catnée d u r  & d 'in la ille ,  sachez Ott ja p p e -  

lez -v o u s  q u e  le  p re m ie r  de c e s n o w s  se donne aiai 

p ierres fines g ra vfe s  en reiief, i  l'autre a  celies 

qu i so n t  gravées en eren», cOTiime l'indique'le m ot 

im a il le  (ta ilU  dans). L e s  figures &  les sujets sur 

o n y x ,  cornalines, e t c . ,q u i  form ent broches, épin- 

gles ou  m édaillons, so n t  d es  cam ées d u r s ;  les ar-  

raoiries, les  devises, les le ltres  p o u r  cacheta, exé- 

cutécs le  plns souT cnt sur des p ierres transpa­

rentes, sont d es  intailles.

L ’antiquité & l e  seiziém c siécle n o u s  o n t  laissé 

des cam ées qu i sont des chefs-d’ceuvre. L e s  mefl- 

leu rs  a n is t e s  de la f in  d u  dBrnier siécle &  du c o m - 

m encem ent d u  n ó tre  n ’o n t pas a t te in t á  la p e r fe c -  

t io n  de leurs dev^ariciers. De n os  jo u r s ,  ce t art 

reste dans le dom aine de la médiocritrS &  du c o m - 

m erce;  i 'I ta lie  ne nous envoie  p lu s  q u e  de faibies 

copies des productions ancienncs.

Je n ’ai pas á  v o u s  dire  q u e  les agates jouent h 

peine u n  ro le  dans la b ijouterie  de  luxe, O n  ne 

porte, quand on  est ¿legante, ni un e b ague en 

o n y x ,  ni des boucles  d ’oreilles en corrtaline. En 

revanche, on  posséderait volontiera Íes c o u p e s , 

tasses, urTies, b u stes, aiguiéres, jattes, b u re n e s  en 

agate qu i fo n t p a n ie  du trásor de la cou ron n e de 

France, & qu 'on  évalue ensem bie «t 5oo oiille  Ir.

LE CORAm.

Q n itto n s  u n  instant l 'in térieu r  de la terre, oü 

nous aTons en trevu  ta n t de richcs productions, 

p ou r fiúre u n e  h alte  s o r  les c é te s  de l 'A friqu e. 

N o u s  trou\'crons IJ, au fon d  de la m er, u n e  subs- 

tance qu i appartient au r i g n e  anim al &  q u i  r ira -  

lise, p a r s a  bcauté co m m e p a r s o n p r ix ,  avec la  p lu -  

part des p ierres fines.
L e  co ra il  est u n  p olypier ü ra m ea u x  d 'un  beau  

rouge, so it in c irn a t ,  so it rosá. l i  est form é p ar  une 

m ultitude de  pdlypes (beaucoup de pieds), trés- 

petits, qu i v iven t en agrégation. F o rte m e n t aita- 

ché p ar  on  large em pátetnent á  la surfece des 

co rp ssn rlesq tte ls  fl s’ est fo rm é, le  corail ressemble 

£i u n  arbrisseau dépouillé  de feuilles, d o n t  les 

branches se d irige m  vers  fe  fond de  la  mer.

L a  l ig e  du corail ne dépasse pas, dans son  ex­

trém e grosseor, d eu x  centim écres A  dem i de dia- 

m étre. Les brandhes qu i sortent de cette tige sont 

parsemées de cellules d<mt chaeone contient u n  

p olype q u i,  en étendant ses bras ou  tem acuies, 

p r e n d ía  form e d’utie fteur. C e t t e  circonstance a 

fait lon gtem p s h é s itc r  su r  la  nature aním ale ou 

végétale du corail.

L e  c o ra a  est, aprés Is perle, la  p ío s  belle des 
p rod a ctions  sous-m arines. S a  patrie e s t l ’ immense 

littoral de la M é * te r r a n é e .  O n  ne le  trou ve qu'á 

des profondeurs de Jo  raétres au m oins, &  la péche 

en est so u ve n t périllease. Q u e lq u c s  h o m m es.b o n s 

p longeursi m on tés  dans un petit b i t im e n t  ap p ílé  

coraitliére, p rennent avec eu x  un e espéced ed ragu e  

B om m ée sa lab re , form an t un e croix  de saint 

A ítdré, a u x  bras de  laqucUe sont fisés  des poches 

en filet. C ette  cr o ix  est descendue horizontale- 

m en t dan s  la  m er, a u  m o y e n  d 'une corde attachéa 

a u  m ilieu; u n  p long eu r la su i6,,pousse les branch%s 

dans le  creux d es  ro ch ers , &  en gag e le  corail dans 

fes f i le ts .A lo rs  les hom m es re s té sd a n s  la ftlou q u e 

t iren t fortem ent la corde, & am &nent hors de  l’eau 

fe corail qu ’ils o m  ainsi arraché. O n  a  égalem ent 
pSché le  corail i  l ’aide de  b S toas g a m is  d 'étoopcs 

q u e  l ’rtn trainait dans la m er avec u n  boulet, [1 est 

inutile  de vous ft i ire re m a rq u e rco m b ie n ce sm o d e s  

de p éche seniblcnt prim itifs á u n e  époque o ü  l ’on 
con n ajt Ies ba tcau x  sou s-m arin s  4  la  cloche i  

plongeur,
Les aflciens regardaient le  co ra il  co m m e trés-  

p récieux  &  lu i a ttribuaient de  grandes vertu s . Les 

Rom ains fe  p o n a ie n t  co m m e o rn e m e n t agréable 

a u x d i e u x ;  ils en attachaient des colliers  i  leurs 

n o u vea u -n és  p o u r  fes préserver des maladies con- 

tagieuses. Les casques &  les  b o acliers  des guer- 

riers gaulois é ta ient sou ven t aussi garnis  de  corail.

A u  se iiiém e s iécle, le  corail é u i t  bea u cou p  em- 

ploj'é  p ou r les o m e m e o ts  re l ig ie u x ,  tels  q u e  : 

scspulaires, bénitiers, reliquaires. L 'e x ig u ilé  des 

m orceaux ne p erm etta n l p as de  grandes com posi- 

tions, il arrivail  q u elqu efois  qu ’o n  sculptait le 

corps  du C h rist  dans un e p ierre  plus im portante, 

& q u e  des bras en co ra il  é ta ient rapportés.

L e  corail éta it  t r i s  en v o g u e  sous le  prem ier 

em pire. D e  n os  jours, la  m ode est a u  corail ro se ;  

on  le  ¡uge d 'autant p lu s  b e a u  q u ’il e s t  p lus p á le ; 

m ais cette nuance est so u ve n t factice ; on  I'ob- 

tient par desp ro céd és  chim iques.

Les jaspes, q u 'iis  soient blancs, gris , jaunes, 

ro u ges, verts  o u  bleus, sont des ca illou x  de  roche, 

co m m u n ém en t opaques, qu i ne paraissent u n  peu 

transparents q u e  dansJes parlics trés-minces.

Quand le jaspe est com posé de plusieurs co u - 

feurs, tantót mélées «nsemble, ta n tó t distinctes & 
séparées, il s’appelle Jaspe fteuri.  L e  p lu s  estim é 

est le ja sp e  héliotrope,  v e r t  foncé o u  b leaátre , 

parsem é de taches o u p o i i t ts  rouges.

U n  jaspe, qtiel qu ’ il so it, e s t  to u jo u rs  u n e  ¡olie 

chose. Cela  n 'em p éc he  pas qu 'il se  soit trouTé des 

gens p o u r  Ivri d o n n er parfois' de v ila ins noms. 
Q uan d fe jaspe fleuri ro u ge  avait un e raie  blanche, 

o n  lu i d ts a r t: T u ' t ’appeileras gra m m a lia s ,  &  les 

anciens o n t v o u lu  constater qu ’il avait plusieurs 

u c h e s  blancbes e n  fe n o m m an l po l^g ra m m o s .
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L e  la juU le  ou  ¡apis la juU  est b leu co m m e l ' in -  

d ique l'a zur de  son n o m ; íl est niétae plus bleu  ou  

du m oins b leu plus foncé q u e  l 'a z u r .  L a  pterre 

d’a z u r  es i  en o u tre  parsem ée de  p etiles  pailleues 

brillantes d 'un  ¡auné d 'or . C 'est de c e ite  pierre 

q u 'o n  tire le  bleu  d 'outrem er, L e  nom  á 'ou lrem er  
fait  a llusion  á  ce q u e  le  lapis lazuli esc originaire 

d 'A sie . Les tninéralogistes recom m andent de  ne 

pas confondre le lapis lazuli a v c c  la p ie rre  d 'A r ­
m e n le  des anciens, laquelle  a de m oindrcs q uali-  

l¿ s  : elle n 'est pas aussi dure  q u e  le  lapis, e lle  se 

calcine au feu &  y  perd sa couleur.

Si v o u s  vou lez  ju g e r  des eharm ants effets du 

lapis lazuli, a llez adroirer dans n o s  m usées &  dans 

Ies collections princi¿res les coupes, les socles, les 

bo ítes  & les  b eaux b í¡oux de la Renaissance.

L e  p o r p h y r e ,  sorte de jaspe, etnprunie son  nom 

i  un e circonstance secondaire, celle d ’avo ir  un e 

teinte de p o u rp re  (en g rec  p o rp h yra ).  II y  a  plu- 

sieurs espéces de p orp h yres  ; le  rouge, g ra n ito  
rosso  des I ta l ie n s ,  est ce lui done les Égyptiens 

faisalent des co lon n es & des obélisqucs. L e  broca- 
t e l l ¿ í ^ t  m arq u é  de p oints ja u n á tre s ; les taches 

¡a S fi is  su r  fon d  blanc qu i co n s iítu e n t les belles 

brocatelles, d iscn l p ourq uoi l 'o n  a com pará ccs 

pierres, en les n o m m an i ainsi, a l ’étoffe brochée 

d 'or & d 'argent qu i im ite  le  b rocart, & l'on saic que 

brocart  do it naíssance au ve rb e  brocher, piquer 

avec  un e p oin te  o u  broche. L e  v er i an iique ,  le 

p lu s  rare, se  fait rcconnaitre  i  des taches d ’un 

blanc m al, dísposées en form e d 'éto ile  ou  de  croix 

de  saint A n d r é  s u r  u n  fond v ert foncé, L a  vario -  
lite  íd u la t in  varius,  tacheié) offre des p o im s  gris 

cercU s su r  u n  fond v e r t  obscur. E n fin , le  porphyre  
poiid ingue  est c o m fo ié  d 'un  m élange de cailloux 

blancs, jaunes, ro u ges, de ditfcrcntes grosseurs, 

arrondis &  liés par u n  cimerit qu i fait le  fon d  de la 

pierre. 11 y  a  entre cette p ierre Se le  gáteau des 

A ng lais  u n  rapporc qui exp liqu e le  nom  : le  suc 

lapidifique qu i cim ente, c 'est la pace ; les ca illou x  

agrég¿s par ce suc sonc les  raisins de C orin th e. 
Q u a n t  au m ot anglais pudd ing ,  il do it naissance 

au gaélíque p u la g ,  p u ta g a n ,  qu i signilie boudin. 

Ici  en corc le sens esc d 'accord  avec  l 'o r íg in e  : on 

n e  ^ait pas u n e  com paraison  tém éraire en disant 

q u e  .e  p u dding esc le  b ou d in  de  la pSiísserie,

L 'op alc  e s t  la p ierre p ar  excellence  p o u r  les 

¡eux  de  lu m iir e .  E lle  est la itcu se, opaque &  sa 

co u leu r  propre e s t  babituellem ent d ’u n  blanc bleuá- 

i r c  ; oíais elle a ,  répandues su r  sa surface, toutes 

les cou leu rs  de  l'arc-cn-ciel. Elle  offre, la n tó t  sé- 

parées, ta n tó t b ri llant ensem b le, le  feu du rubis, 

le  colofflbii] de l 'am dthyste, le  ¡auné éclatanc de  la 

topaze, le  beau b leu d u  sap h yr &  le  vert  de  l'ém e- 

raude. I.’opale do it á  ses qualités chatoyantes 

d'étre en grande estim e ch c z  les Indiens. Le m ot

sanscrit úpala  e s td e  n o m  m cm e de la p ierre pré- 

cieuse.

Les em pereurs &  ¡es con su U  ro m ain s  o n t eu 

parfois, vous le  s a v c í ,  d'écranges ñ n caisies. 11 s’en 

esc rencontré  u n ,  M arc-A ncoine, pour convoiter 

l'opale q u e  p ossédait u n  sén iceu r . Celui-ci refusa 

de  la céder, c o m m e  c'était son  droic, & son exi] 

fue la conséquence de  son obstination. C ette  pe> 

lite  h istoire  p ourrait vous m o n irer  un e fois de 

p lu s  q u e  la justice n 'a pas toujours i x i  l 'apanage 

d u  souverain  p o u v o ir ;  m ais  elle n 'est destinée 

ici qu ’á  vous donner un e idée de la v a leu r  que 

les  anciens attachaient t  l 'opale lorsqu'elle  étalt 
belle.

Q uan d l'opale, ou  q u e lq u e  au tre  p ierre fine du 

m énje gcn re, offre k  l’ in tér icu r un e étoile á  cinq  ou  

six  ra yon s, on  lu i d onne le  nom  d ’a s le r íe  (étoilé); 

& lorsqu’elle e s t  pleine de points brillants  unifor- 

m ém en t distribués k I'intérieur, e lle  se  n o m m e 

aven turine ,  S 'i l  feu t en crolre  M énage —  je  vous 

a i  déjá dit qu 'on  n ’y  est pas obligé,— ce nom  vien- 

dra it de ce q u e  la com positlon  de  Taventurine ar- 

tilicielle a y a n t été tr o u v é e p a r  hasard, la p ierre fut 

d ite  aven íurine  ou  p ie r r e  d ’aven ture .
L 'h j-drophane  esc u n e  variété d'opaie qu i,com m e 

l'indique so n  n o m , deviene transparente lorsqu'elle  

e s t  im bibée d 'eau. L a  curieuse propriété qu'a 

ce ite  pierre d 'a b so rb e r le  liquide a  été p rou v c ep a r  

l 'augm entation  de son  poids a p r ís  I 'imm ersion.

Une pierre q u i,  q u o iq u e  forir.ée par cristallisa- 

t ion , rappelle beaucoup l'opale, c 'est celle qui a 

r e ju  le  n o m  m Sm e de l'arc-en-ciel, l ’/rís. C om m e 

l'opale, elle a  la  propriété  de refléter toutes les 

cou leu rs  du p rism e, a u  m ayen  de g laces o u  g er-  

cu res naturelles q u 'e ile  présente i  I’ intérieur. 

C o m m e l'opale aussi, e lle  se taille  en caboehons. 
C e  moc viene de eaboche, qu i se  d it vulgairemenc 

p ou r téte , & d o n t  le  radical esc le  latin  capul.
L o in  d'écre u n  talism an, co m m e le  jade. Tópale 

a  été longtem ps un porte-m alheur. Q uan d elle 

perdait ses c o u le u rs , qu elqu e d a n g e r .  disait-on, 

n o u s  mena^ait. C e  p réjugé devait avo ir  eu  p ou r 

fondem ent les cb an gem en ts  q u e  subit Tópale par 

Tinfluence de la  c b aleu r  & du froid, C ette  pierre 

ne conserve toute  sa beauté que dans un e tem pé- 

rature m oyen n e. O n  a  v u  des opales en ti ire m e n t 

dctruites p ou r avo ir  été longtem ps exposées au 

soleil, o u  p ou r avo ir  su b i u n  froid trop prolongé.

L e  croirez-vous, m esdem oiselles, le  préjugé 

qu i repoussait Tópale e s t  encore  v iv a n t?  U n  de 

m es bons am is , initié depuis lo n gu es  an n ées <i 
eouc ce q u i se passe dans le  m onde des pierres 

^ fin e s , m ’a  afñrm é q u e  c e  préjugé, &  lu i seu l, jette 

en corc d l 'heure  q u 'i l  e s t  u n  d iscrédit aussi consi* 

dérable qu ’lm m érité  su r  u n e  des p lus gracieuses 

p arures de  la fem m e. O u i,  il y  a  encore  aujour- 

d 'h ui, dans c e  símele de  lu m iére  & de bon sens, des 

gen s—  & le  n o m b r e , paruít-il, en  esc grand —  pour 

reconnattre, s a u f  un e stupide reserve , q u e  l'opale 

réunit les  p lus cbarm antes qualicés : e lle  e s t  bclle 

de  cette bcau té  d ouce & tendre qu i n 'exc lu t ni la
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vivacité, ni la r ic h e ise  d es  n u a n c e s ; e lle  e s t  in i­

m ita b le ;  elle n ’a besoin, p ou r parer, du concours

«l’aucune de ses sceu rsj m ais......  e lle  p orte  mal-

h e u r l

L A  T O U R M A L IN E

L a  lourm aline  o u  tire-cendre es l ainsi nomtnée 

parce q u ’elle a  la propri¿c¿ d'actirer les cendres, 

les  barbes de  plum es, les c h e v e u x  & au tresco rp s  

légers, sans frottem en t a¡ par la  s im ple chaleur.

L o rsq u e  ce tte  p ierre a ¿té connue en F ra nce, au 

m ilieu  du dix-huliiím e s i í d e ,  on  lui a  prodigué Ies 

n o m s : aphrisite, sibériie, a im a n td u  C eyla n , dao- 

m ite, indicolite, ru b e l l i ie & a p y r ic e , E lle  n ’est plus 

au¡ourd’h u i  q u e  la  to u rm a lin e ;  mais c o m m e  elle 

varíe beaucoup dans ses couleurs &  q u ’elle p ro-  

v ie n t  de  différents p ays , o n  a  adopté cerlaines d é-  

nom inations distinctives ; si la  courmaline est 

verte, on  l’appelle ém eraude d a  B rési l;  si v ert 

¡aunStre, péridot du C e y la n ;  si b leu  verdStre, sa- 

p hir  d u  B r é si l ;  si cram oisi, s ibérite. C ette  der- 

n iir e ,  la  to urm aline de  S ib érie , im ite  quelquefois  

l e  rubis  4  s 'y  méprendre, &  la v e r le ,  q u e  Ton 

trou ve au m on t Saint-G othard, ressem ble beau- 

coup á  l'aigue-Riarine,

L A  T U B Q V O IS E

O n  a d it  q u e  la turquoise  devait son  n o m  & sa 

co u le u r b le u e ,q u i  est la couleur favoritedes  T u re s . 

P e u t - l t r e  est- il  plus sim ple & plus n aturel d'ad- 

m ettre  q u e  la T u r q u ie  est sa m arraine parce que 

c ’e s t  de  c e  pays qu ’e lle  n o u s  e s t  d ’abord parvenue.

R é a u m u r avait d it, en  1 7 1 3 ,  q u e  Ies turquoises 

n’é ta ient autre chose  que des os  & des d ents d'a- 

nitnaux p étriñ és;  m ais ce tte  opinion n 'a é ié  ad­

m ise  q u e  p ou r .la turquoise  occidentate  o u  de  nou* 

ve lle  roche, apppelée aussi, á  cause de cela, tuT- 
^uo ise  osseusi- C elle-lá  seule p rovient des os  & 

su rto u t des d en is  des m am m ifóres enfouis dans le 

sein de la terre, &  accidentellem eni colorés par 

l ’o xyd e  de  cu ivre . «On doit p résum er, d it Buffon, 

q u ’i l  p e u t  se forrrier des turquoises dans tous les 

lie u x  oú  des os  plus ou  m oin s  pétrlfiés auront

re ;u  la te in iu re  m étallique d u  fer  ou  d u  cu ivre. 

N o u s  avons au cabinet du roi un e m ain  bien 

conservée, &  q u i paraít étre  celle d 'une fem me, 

dont les os  so n t  convertís  en turquoise; cette main 

a  été trouvée á  C la m ecy , en N ivernais, & n 'a point 

su b i l 'action  d u  f e u ; e lle  e s t  m ém e lec o u verte  de 

la peau. »

L a  turquoise orienta le  ou  de  vieiUe roche, celle 

qu i n’est pas o sseuse. v ie n t  des Indes & principale- 

m en t de la  Perse. C ’est, de toutes les  pierres 

fines, la  p lu s  estim ée &  la plus c h ir e .

L a  tu rqu oise  est p lu s  ahondante que beaucoup 

d 'autres p ierres précieuses, &  rien pourtant n 'est 

plus rare q u 'u n e  tu rqu oise  san s défaut. E l le  a 

presque to u jo u rsd e s  fissures noires  k la  surfece, & 

presque toujours aussi elle change de nuances á  la 

lu m i¿ re  : d'un beau b leu le  jo u r, e lle  peut étre 

pále ou  verte  le  soir, 11 n 'esíste  pas, mSme dans 
la  collection de  la couron n e, u n e  parure  de  tu r­
quoises irréprochable. Cela  tient su rto u t á  la d ifñ -  

cu lté  de  trou v er  des tu rq u oises  pareilles. S í  l’o c -  

casion  se  présente  )amais p ou r v o u s  de  tendre un 

piége a u n  cn n em i, dem andez-luí d ’appareiller 
deu x  turquoises ay a n t m em e dim ensión, m ém e 

nuance, m ém e épaisseur &  m émes d é ñ u ts .  Soye2 

assurées q u e  v o u s  m ettrez  votre  v ict im e, fút-ce un 

¡oaillier ou  u n la p ld a ire , dans u n  grand em barras.

le í ,  co m m e toujours, ¡e m ’arréte p ou r I tre  i  peu 

prés sü r  de m 'arrSter i  .temps. A u ss i  bien, c ’est 

aprés la tu rqu oise  qu 'il co n víen t de  tirer l ’échelle. 

Q u e  v iendraient faire 4  sa su ite , en effet, la cor- 

diérite, l'idocrasc, l 'ép idote , le  disthéne,- l 'axin íte , 

l ’h y p e r sth ín e , le  diallage &  bea u cou p  d'autres en- 

co re ?  T o u te s  seraient effacées p ar  le  beau  bleu  de 

la  turquoise, & la p lupart seraient p o u r  v o u s  d'un 

m édiocre intérét.
Q u e  n'ai-je  p u  , m esdem oiselles ,  remplacer 

un e séche nom en clatu re  p ar  r e x h ib it ío n  de 

toutes ces richesses d o n t  ¡e m e suis b o rn é  i  vous 

dire  les  nom s. J 'auraís a im é ch a rm er v o s  y e u s ,  

sans touiefóis  exciter votre  envíe. L a  profusion 

m ém e de ces m erveilles v o u sa u ra ít  dté le  d c s ir d e  

les  posséder. E t  p uis, á  q u o i  b o n ?  E st-ce  de  bi- 

jo u x  q u e  le  bon h eu r se com pose? N e  peut*on se 

constítuer, 4  m oins de frais, avec m oins d'éclat, 

u n e  d ouce existence í¡  d’aim ables p laisirs? Les 

joles réelles &  durables n e  so n t  pas celles qu i 

c o ü ten t cher.
C h a r l e s  R o z a n .
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M E S  H É R IT A G E S

P A R  M A B E M O IS E L L E  Z Í K a J o e  f L E U R l O T  ( l ¡ .

L a  p lum e $pirituelle á  laquelle  nous d evon s  tant 

de charm ants livres , n 'a pas dem enti sa réputation 

dans ce n o u vel ouvrage, am usante  autobiographie 

d 'u n e  p auvre cnfant, qu i a des esperances, & qui 
les  v o it  to u r  á  to u r  fondro dans sa raain com m c 

des b ou lcs  de n e ígc  ou  des bulles de savon.

Claire esc l 'h c rilU re  dcisignée, recon n u e d 'ue 

v icil o n d e ;  i l  Taime, i l  l 'é l ive , iU a  d io ie ,  m ais au 

dérnier instant, le  testam eni, confié  í  un e vicille  

filie rom anesque, est m is en papillotes, & Claire 

quiete le  domaine d o n i  elle d evait  étre maitresse, 

aossi pauvre cjue devant. U n e  eousine inSrreie la 

ré d a m e  &  lu i p rom et sa fo r t u n e ; C la ire passc de 

tr istes jo u rs  auprés de sa párente p aralytiquc, & 

lorsque le  term e arrivc, l ’bériiage se  rríduit i  ricn; 

elle revien t á  la  m aison paternellü, í i  la ,  enfin, 

elle hérite  —  aprés la  m o r t  de so n  pére & de sa 

belle-m ére —  du d crnier  enfánt q u ’ils o n t laissé. 

N ous la l a i s s o n s i  l ’entrée de la  v ie , pauvre  de 

bieos, r iche d'intentions g éo creu ses , &  n o u s la. re* 

irou veron s, je  l ’espere, dans \in fucur voJome.

M adem oisellc  F le u r io t  a  m is  daos ces pages son 

esprit d’obsen-ation &  de  d é ta il ;  les p ortraiis 

qu 'e lle  burine o n t  un e ressem blance frappantc. Je 

d te r a í  ce lui de  la vieille ta n ie ,  liseuse de  rom ans, 

& celui de la pauvre  infirm e, qu i a u n  si grand 

besoin d ’afTcctlon ; ¡1 y  a dans ce dernier du rire 

& des larm es. L e  développem cnt du earactfre 

de  Claire, sa piété naissante, ses t la n s  vers  le 

bien, vers  le beau, so n t  indiques avec délicatesse.

( i )  U n  v o lu m c ,  p r i*  ; 2 i r .  C h e z  L ccoflre , 90 ,  
6 0 ñaparle^  P ar ís .

& nos lectrices  nous sauront g rá  de le u r  recom - 

m an der c e  livre , séricux sous un e form e am usante,
i  q u i sait faire rSver &  pcnser.

L E S

IIEIIX PILLES DE SAINTE CHANTAL '*•

N o u s  avons publié  quelques notes su r  la famille 

d e  m adame d e  S é v ig n é ;  mais voici u n  livre  oü 

n o u s  n ’avons pas pulsé, & qu i est un e m ine fc- 

conde en détails cu rieu x  & su r  les R abutin  & sur 
la société du dlx-septiém e siécle.

C e  livre , consacré spécia lem ent h lo m émoire 

d e s d e n x  filies de  m adame de C h an tal,  M a r ie -A y -  

mée, baronne de T h o r e n s ,  & Francoise , com tesse 

de T o u lo u jo n , offre u n  c h a m e  & u n e  douceiir 

singulifires; o n  ne le  q u itte  pas quand on  l 'a  en- 

trepris ; i l  m et parfeitem ent en lu m iérc  les hautes 

qualitcs q u e  sain te  J ea n n e-F ra ojo ise  de  Chantal 
déploya aB to a r  d e  ses enfants, & coram cnt, par 

un e applicatioñ constante, aidée d u  plus clair- 

v o y a n t a m o a r ,  elle a b o u t itS  faire de  Marie-Ayroéc 

u n  ange, & de  Francoise u n e d ! g n e &  sainte fem me 

qu i h onora p ar  les plus hautes v e rra s  sa longue 

vie . Les iettres de la sainte sont adm irables de 

sens pratique & de  tendresse, &  la figure  de  sam t 

F ra n fo is  de  Sales, lo u jo u rs  si douce i  contem pler, 

donne e n c o r e p lu s  d e T a le u r  i  ce sréc its .

Cette  lecture, recom m andce par M gr Dupan- 

lo u p , est aussi élevée qu ’attrayante ; elle peut étre 

signalée aux  m éres de famille com m e aux ¡eunes 

personnes ; elles y  respireront u n  a ir  vivifiant qui 

'  p é n itrc  r S m c  du g o ú t  du bien & de la vertu.

(1) Un bcau A'olume in-8®. Chcz Didot, ruc Jacob^ 
4 6 ,  P a r ís .
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»

LES SAINTES DE EBANCE

ES ancietis ages de  la France o n t légu é aux  
tem p s modernfis bea u cou p  de n o m s de 

sa io tes, cé lébrées d u ra ot ce p rem ier m oís 
de  r a u t o m n e ; la  p lu p a rtd ’ ct iw eelles  sont 

ignorées de la génáration  présente : vertu s , souf- 

franccs, m iracles, to u t  e s t  co u v e rt  d a  vo ile  gris de 

l 'oubli;  l ’ÉgUse seule veillc  s u r  ces prácieuses m é -  
m olres &  e n  évoq u e  régu liirera en t le  souvenir. 

A in s i ,  elle n o u s  rappelle sainte F o y ,  sainte Béné- 

dicte & sainte P le n c e , trois  vierges-niartyres, qu i 

ü o n n ir e n t  á  rá tern elle  V é r i t í  le  tém cignage de 

leur s a n g ;  «lie inscrit dans ses annales les nom s 

d 'A u ie ,  d’A n g a d r ím c ,  de C é ü n e ,  d 'A u rtru d e ,sa in -  

tes religieuses, saintes solitaires, q u l  sanctiñürent 

les Gaules par letir p r i ir e  &  le u r  pénitencc. L a  

bienheurcuse  M arguerite-M arie, p lus rapprochee 

de notre  tem ps, cst eélébrée le  23 o c to b re ;  en ce 

jo u r, l ’ É g lise  reo d  de so le n n e b  horom ages i  cettc 

creature  si hum ble, si ablm ¿e dans son. néant, qui 

fu t  honorée de la confiance d u  divin  M altre & i  

qu i fu t  révélée  la belle  &  touchante d cv o tio n  du 

Saccé-Cceur.
T o u t e  la F ra n c e , to u t  l 'a n ive rs  catholiquc con - 

n ait & r¿vére la p ieu se  filie de sa in t F r a n jé is  de 

Sa les ,  M a rgu erite-M arie ;  les autres vlerges, ses 

com pagnes d u  ciel, q u i  l 'avaient précédée dans la 

voie  sainte. o n t  laissé, en dépit des an a ées  & des 

révolutions, u n e  trace  dans le  pays qu'elles ont 

habité. SaiQte K o y  ( O  c s t  vénérée 4 A g e n , dans la 

v iile  o ii  elle souffrit l e f e u S  le  g la iv e ;  .grand nom- 

bre d’églises lu i  é ta ient dédiées S  entre autres 

] ’¿gUse souterraine sous la calhédrale de  Saint-

(1) Vt-néríe !« ü oclobre.

Paul de  Londres;  sainte B énédicte ( s ) n ’est pas ou- 

b l ié e a L a o n ;  sainte Pienee (3), dans le  V e s in  fran­

já is ,  prés de la R o ch e-G u yo n , o ú ,  p t ia n t  a u  sépul- 

cre  du saint m a riy r  N ic a ise , elle fut arrétée & 

m ise á m o r i .  A u r e  (4), q u i  g o u ve r n a itá  L u tc c e  une 
com inunautií de  trois  cents religieuses, confiées i  

ses soins par saint É lo y ,  c s t  h o n o rée  encore  dans le 

diocése de Paris. A n g a d r ím e  (5) e s t  ta p atronnc de 

Beauvais. C e  fut en so n  nom  q u e  Jcan n e H achette 

repoussa les soldats de  C harles  le  T ím é r a ir e ,  & 

l’o n  portait so n  étendard & ses re liques dans la 

proeession instituée en m ém oire  de  la dcliviance  
de la ville . R eim s se  souTÍent de la  m ¿re de saint 

R ém y, de  la b ien h eureuse  Céline; & M e a n i ,  d ’une 

autre C é line  (6) qu i vécu t , chaste  & pénitente, 

dans la solitude d 'une de ces foréts  q u i  couvraient 

alors le  so l de la v icilie France.
L a  p au vrc France de n os  jo u rs  com pre bcau- 

coup de p rotecteurs a u  c ie l;  un e cohorte brillante 

ve iile  s u r  elle, S¡ T o n  se dem ande si la  filie de ces 

saints é v iq u e s ,  si la  patr ie  de  ces  saints tnarlyrs S¡ 

de  ces nobles v ierges, de ces  é loquen ts  do ctears  & 

de ces  charitables v eu ves  , cst destinée a  périr 

sous les coups rcdoutables de  l ’ im piété, &  sí tant 

de  F ra n ja is ,  puissants a u  cie l. n ’o btien dron t pas 

enfin la résurrection de  le u r  m alheureuse p atrie?

M . B .

(а) 8  octobre. 

l3) í i  oclobre. 
4̂ ) 4  oclobrc. 

(5) 1 + octobre.

(б ) I I  ociobre.
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UNE VIE D’AVENTURES

M* FÜITE tlE FRANGE ET MES BfüUTS EN AMÉBIQUE.

J
’avais entendu parler d es  aventures de 

m on sícu r  Girard, de  son séjour de  p lu s  de 

trente  années a u  m ilieu  des P ea u x-R o u g e s ,

&  je brujáis d u  désír de  con n aitre  les  d^tails 

de  cette é trange existence.

L e  hasard m e fit r.cncontrer le  héros lu i-m 2 me, 

l ’année derniére, a u  Tréport.

. N o u s  nous ¿tions plusieurs fois serré ia  m ain , á 

Paris^ mais a u  m ilieu de  travaux fiévreux, de pré- 

occupations sans n om b re , je  n ’avais eu  le  lo isir que 

d 'entendre de rapides r¿cits q u i,  cependant, avaient 

p iqué a u  v i f  m a curiosité,

Grüce á  r in t im ité  rapide qu i se  noue dans les 

s lations balnéaires, m on sieu r Girard e t  m oi nous 

devinm es b ientdt inseparables.

M o n  brave com pagnon n 'éta it p lus je u n e ;  il 

p ouvait avo ir  soixante ans, m ais so n  organisation 

robusta n 'avait n u llem en t été  ébranlée par les 

fatigues de la v ie  de  trappeur. Sa physionom ie, 

¡oviale avec  u n  cerlain  fond de gravité, ne m an- 

q uait pas de  ñnesse, m ais jam ais, au grand jamais, 

cu ssiez-vo u s  toute  la  Science de  L a va ter , vous 

n 'auriez démJlé en lu i u n  ancien sauvage.

P e t it , tra p u ,  les ch eveu x  gríson n am s, le  teint 

coloré, les  y e u x  bleus, le  corps enveloppé d'un 

paletot-sac, la  té te  couverte  d'un chapeau noir, 

v o u s  l 'a u f ie i  eertainem ent pris p ou r u n  petit ren- 

tier  o u  p o u r  q u elqu e bureaucrate en reiraite.

Je m ’arm ai d 'un  portefeuiUe, & , to u t  e n  nous 

p rom enant, je  preñáis des no tes  su r  les singuliéres 

révélations qu ’il m e  fa isa it; —  il débuta par quel- 

q u e s  anecdoies su r  les  Indiens, puis, cédant á  mes 

instances, il ñ n it  p ar  m e d ire:

- J e  crois  q u e  v o u s  v ou lez  connaitre m on  

hístoire to u t  entiére? E h  b ie n l  je  v o u s  la  l iv re ^  

volon tiers—  «

P u is ,  aprés un e pause de quelques s e c o n d e s: 

franchem ent, continua-t-il , ¡’ai m al com m encé,

—  je  veu x  tou t vous dire, A  diz-sept ans, poussé 

p ar  un e írrésistible passion de Tinconnu, &  aprés 

u n  coup de tete  q u i m 'a fait bien sou ven t pleurer, 

j ’cu s  la cruauté  d ’ab andonner bru sq u em en t mes 

parents, simples boutiquiers  i  L y o n .. .  Je m’é -

eh a p p a i,¡e  m ’ív a d a i co m m e u n  v o l c u r S n e r e p a r u s  

plus, J 'eus h onte  b ien tót de m a íuite, mais j'étais 

orgueilleux  &  entété, je  persista! á  ne pas donner 

de m es n ouvelles, á p asser p o u r  mort.

D u ra n t quelq u es  m ois, je  menai la vie la  plus 

misérable, m 'enrólant dan s  des bandes d ’ouvriers, 

&  m audissani to u t  bas Tinfernale pensée qu i 

m ’avait fe it  rom pre avec les miens,

M o n  but, en q u itta n t L y o n , était determ iné : je 

voulais saluer l 'A m ériq u e . A p ré s  p lusieurs m ois 

de souRVances m orales, plus pénibles e n co re  que 

tous les m aux physiq u es  q u e  ¡ 'enduráis, ¡’atteignis 

le  H avre , & m ’engageai a bord d 'un  bSiim ent 

m arcband co m m e sim ple mousse.

L e  navire m e porta a u x  É ta ts-U n is ;  á  la 

Nouvelle-O rU ans ; la  fiévre ja u n c  frappait les 

nou vea u x-ven u s, je  ne fus pas épargné. Je tom baí 

presque foudroyé S b o rd  d 'un  bStim ent 4  vapeur, 

sur le  M ississip i;  le  capitaine, peu so u cieu x  de 

con server d es  m orts &  des m ourants, m e fit je te r  

avec  un e v ingtaine de  cadavres su r  íes quais  de 

B á to n -R o u ge. J ’allais étre enterré avec  mes 

m alheureux com pagnons, lorsqu 'u n e exccHente 

fem m e s’a p e r ju t  quL- ¡e  respiráis e n c o re ;  —  elle 

m e recueillit, m e soigna, &  aprés m’avo ir  guéri, 

ne con sen tit p lus i  m e Inisser partir.

P a r  m alheur, m a bienfeitrice était u n e 'v e u v e  

su r  le  retou r, & les folies aspirations de  la vin g-  

tiéme année m 'étaient revenues avec la santé.

Je bénis la vénérable dam e qu i m 'avait rendu 4  

la  v ie , —  je lu i prom is d u  fon d du cccur une 

reconnaissance éternelle, & je  m 'esquivai.

M un i d 'une lettre  d'un b o n  é véq u e, quelques- 

sem aines plus tard, je  dem andai l 'hospilalíté  á  un 
sém inaire de  S a ín t-L o u is ;  je  l 'obtins pleine i  

entiére i m ais u n  certain  jo u r, on  m e m on tra  une 

soutane, en m ’engageatit á la revétir . —  Je résistaí 

á  ces n ouvelles  séductions, rendis grSce á  m es 

b ien & iteu rs  & sortis aussi pauvre  q u e  j’étais 

entré.
M a bon n e éto ile  m e m it en relations avec un 

fran^ais, r iche négociant installé depuis longtem ps 

en A m é riq u e ,  & qu i en vo ya it  dans le  p ays  des 

sauvages des agents p ou r faire le com m erce  de 

pelleterie.

M a ñgure  lu í  re v in t;  i l  m e chargea d 'une 

m ission ch ez les Indiens I J'étais a u  com b le  d u  

b o n h e u ri
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II

MON INSTAI.LATION CilBZ I.KS OSACES

Je m’engageai dans les  s a v a n e s , em portant 

quelques fusils, de la p o u d re ,  des bailes, desverro-  

teries. —  Je v o u s  l'avouera!, m on  cccur b a tü t 

lorsqu’u n  m atin, i  travers la b ru m e, je  distinguai 

des eavaliers em plumás q u i  bondirent su r  m oi & 

m 'entou riren t en earacolant;  m ais je  surm ontaí 

rapidement cette premiare éiDotion, —  ¡e suivis 

les pr¿cieuses instructions q u e  j'avais recues, 

donnai des gages d 'am itié & n e  tarda! pas A faire 

entiSrement eonnaissance avec  les  guerriers  q u i 

appartenaient á  un e tribu aüiée, celle des Osages. 

l is  m 'entrainéreni du cóté  de  leui- cam pem ent.

V o u s d¿peindrai-]e m es premiares im pressions,

— im preísions si lo intaines, m ais  q u i  furen t si 

profondémcnt incrustáes, q u e  le  sou ven ir  e n  est 

vivant en m o i ? T o u t  m e eaptivait, & je  n e  roe 

d o u ia isgu éreü lo rs  qu ’u n jo u rv ie n d r a it  o ü ,sau vag e  
m oi-mSme, ¡e serais p resque confondu, n o n  des 

coutumes des P eaux-R ouges, mais des s inguiaritís  

de la v ie  sociale des blanesl

Ind¿pendam ment d’un e foule  de rites, c e  qu i 
me surprit au plus h a u t point, c ’était l'esprit 

guerrier des sauvages, le u r  dédain de  genti lhom m e 

fcodal p ou r to u i  travail & la  passion, la s o i f  de 

vengeanee q u i  le s a n im a it  ( i ) .

M o a  patrón de Sa in t-L ou is  avait chargé  tna 

cargaison de  bo ites  de  verm illon. —  Je ne tardai 
pas á  eom prendre, dfis m a  premiare entrevue avec 

les O sages, q u e  j'avais U  u n e  marchandise de 

p rixl N u l n ’oserait, en eflet, aller a u  com bat, ni 

m im e  en excursión, sans se ba rbouiller le  visage 

de couieur rou ge.

Q u a n ta u xta to u a g e s , c 'e s t u n e d e s  opérations les 
plus im portantes ehez la p lupart des tr ibu s. Les 

scigneurs, les ¡Ilustres guerriers, les p ersonnes de 

haute lignée peuvent seules aspirer i  ce tte  m arque 
de dignité.

II n 'est pas rare q u e ,  dans un e discussion, une 

íem m e s'écrie, en enveloppant un e de  ses com - 

pagnes d 'un  souverain  regard de  m épris :

■I Mais regarde-m oi, vois  co m m e est fait mon

■ visage, m e  ressem bles-tu? C o n se rve  done ton

■ rang (2). »

(1) La vengeanee est, e^ eñcr, la seulc loi du psys! 
^a jastice n’a nullcment á'sévir lorsqu’un fíls tue son 
,p¿re ou sa mére; mais sMl se trouve quelque parent au 
cceur noble, malheur au coupablc I II lombcra un jour 
ou 1‘aurre dans quelque cmbuscade, & la mémoltc de 

•l’assassiné sera vengÉe.

(2) II y  a natarellcment des ortisles sp&iaux pour le 
tatouage, srtistes, armés d’une aiguille emmancli¿e It un 
'¡norceau de bois, se livrant sar le patleni íl toutcs Ies 
faiiiaisics du dessirt & de la pcinture,

J'ai h 3 te de vous parler de  mes nouveaux c o m - 

p agnons, qu i m e re fu re n t sans défiance & m'accor- 

dérent im m édiatem ent un e place d 'h on n eu r dans 
le u r  wigwam .

II m e fallait une case, lis  concoururent á  élever 

m on  modeste établissem ent qu i d ev in t un e rési- 

dence cá lébre, k  plus de quarante lieues á la ronde.

CKIl-de-Faucon & Chien -n oir, deux grands-chefs, 

v in ren t m e  visiter. & u n  pacte d'alliance fut jur¿ 
entre n ou s.

C o m m e je n e  chercliais n u llem en t á  inquiéter 
les Osages, la plupart m e considéralent co m m e un 

frfire &  m ’apportaient avec  cm p ressem cn t le  fruit 
d e  leurs chasses,

J accom pagnais m es Indiens dans leurs cxeur-  

s io n s, partagcais leur bonne & mauvaise fortune, 

coucbais  des m ois  entiers á  la belle ¿ lo i le ,  seule- 

m e n te n r o u lé  dans un e pcau de buffle , le  doigt 

su r  la d étem e du pistolet, p rét a  r¿pondre aux  

assaillantsl E h b i e n I  te l  est le  prestige des sou- 

venirs des jeunes années, q u e  je  regretie  so u ven i 

cette v ie  d ’aventures, les cavalcades endiablées 4 

travers la prairie  & su rto u t l ’ indépcndance du dé- 
sert.

I I I

COMMEHT ON PEUT F.URE PeUR AVEC Í .A

J ’ai trou vé  parmi mes sauvages d es  guerriers 

sanguinaires, im placables,—  m ais pas un frip on.—  
Je m e t r o m p e : d u ra nt trente  années, un seul In -  

dien osage chercha á surpendre m a  bon n e foi. 

V o ici dans quelles circonstances : J ’avais l'habi- 

tude de com m encer par accorder du cr¿dit, assurá 

que les b ra vesen fa n ts  des savanes ne m anqueraient 

pas i  la parole donnée. A in s i ,  je  le u r  ou rra is  mes 

réserves de pou d re o u  de verm illon , &  j ’dtais ce r-  

tain q u 'au  jour dit ils apporteraient lo produit de 

leurs chasses, c ’est-á-dire des p eaux de daim , de 
buffle ou  de tigre.

U n  in d ig ín e  prétcndit, en face de  ses com pa- 

gnons, m 'avoir  d é j i  soldé. Je vou lu s  o b tc n ir  un e 

rétractation ; ce n'était pas chose  fa c i le ,  j ’avais 

affaire i  u n  véritable Spartiate.

-  —  É c o u te-m oi, m on  p etit  frére, lu í dis-je, la 

vérité  e s tfe c i le  i s a v o i r ;  n o u sa v o n s , n ou s, blancs.

La plupart du icmps, les figures ne varient ctpendant 
pas. Les honimes se font dessiner une Itichi au milieu 
de la poitrine, des arabesques, des coutbcs gcí3métri> 
ques, puis d eu j ¿toiles sur le front.

La liqueur que l ’on infiltre est un inílange oUtenu 
avec certaines herbes des pralries &  quelquefois de la 
poudre á lusil.

I.c latoué soufftc borribicment, mais ciisuiie quviii: 
récompensc!
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la  R lb le , livre  q u i  con n ait to u t  Sl qu i ¡uge  les 

hoittrnes co m m e Ic m aitre de la v ie  lu i-a iem c. U 

est im placable envers ce u x  qu i trom pcnt- —  II les 

f a i t  m ou rir  dans la jo u r n íe  I '•
Je n ’avais,— q u e D i e u  m e lep a rd o n n el —  q u ’un 

aim anach  d sn s m a c a s e ;  je  m’en emparai.
•  —  M o n  p e iit  frére, rep ris-je , en lu í d ís ig n a n t 

le  liv re , n o u s  allons, l 'un  & l ’autre , em brasser le 

voiutn e : c ’cst u n  ju g e  cerribíe; ce lui de  n o u s  qui 

aura menti tnourra avant le  coucher du so le il!»

E t j ’em brassai m oi-m é m e  le  livre.

.  —  A t o l  m aim en arn, co n tin u a i- je ;  fais com m c 

m o l í
—  E m p orte , em porte  ton Urre! s'écrla le  sau - 

^•age e S ra yé , —  j ’ai p u  m e  trom p er, —  ¡e va is  le  

p a y e r l»
Les assistants vo u la ie n t  m ettre  á  m o r t  ce m ise­

rable, &  3'eus bea u cou p  de peine i  le  tirer des 

m a in s d c  ses com patriotcs  courroucés.
11 s'échappa, &  la tribu n'en entendit plus parler.

A in si  K8  passárent d ’abord des m ois, puis des 

années. Jecorresp o n d ais  parfois avec le  n é g o d a n t  

de  S a in t-L ou is , d o n t  j 'é u is  le  représentanl, & Sii- 

s i i s  d ir ig e :  de son cóté  de  nom breuses, de  super- 

bcs pelleteries  q u e  j ’avais o b ten u es  en échan ge de 

n os  produits.
M o n  rang était a u  m oins égal i  cc lu l d ’a n  chef, 

&  m a parole faisait autorité  a u  conscil de la tribu.

P e u  4  peu, a u  c o n t a d  incessant des O sages, 

i’oublisi un e /oule de  m ots  de m a  langue natalc, 

& je  parlai r id io m e des Indiens avec  la plus grande 

facilité.
Je passais raes so ir íe s  e n  com pagnie  des v ieux 

chasseurs. N o u s  m ao gio n s  la p lupari du tenüps 

eosem b le , & le  b ceu f était le  m ets de  fondation 

lorsque n o s  bailes ou  q u e lq u e  ñ éch e  n ’avaient pss 

arrécé a u  passage un e p iéce  de gibier.
N aturcUem ent, n o u s  ne buvions que de  l ’eau 

puré, car j'avais p roscrit  cette effroyable eau de 

feu, q u i  sem ble s 'é ire  lig u ée  avec les  A n g lo -A m é -  

ricains p ou r la  disparition de la  race des P ea u x- 

Uouges. D e  pain , i l  a 'e n  était pas qu estion ! N ous 
ramnssions sou ven t quelques plantes nutritives 

q u e  n o u s ajoutioos i  n os  tranches de buffle  o u  de 
b is o n ; n 'al lezpas  eroire q u e  n o u sé d o n s  á  plaindre. 
Jamais je  n 'ai  m a n g í  de m eilleur appétit &  surtout 

une v ian de aussi b ien  cuite.

I V

V0 V A C 6S  AVEC L E S  IN D IE N S .  —  l . A  V E S C E A S C r

D E  B L A C K -U O G .  ^

ChaquQ a n n é e ,  ¡’entreprenais un e tournée de 

trois  íi q uatre  m ois i t r a v c r s  les savanes.
Je m a r c h a is a la t a t e d ’u n e cin q u a n ta in e d 'O sa |c s , 

gae.rriers éprouvés q u i m 'auraient défendu jusqu ’i  

la  m o n i
L e s  éta p ís  étaicnt sou ven t longues. E n  g én c ral,  

nous nous eíTorcions de pousser ju sq u ’S quelque

m are, afin de  trouver u n  ab reu voir  p ou r n os  ani- 

maux.
E n  apercevant l ’eau , en la  soup^onnant mSme 

á  l 'h o r iro n , n os  pauvres chevaux, fatigués par l’ar. 

deur du ¡our, dressaicnt les  oreilles & faisaieni 

entendre u n  frém issem ent j o y e u x ; ils  accéléraient 

le  pas, i ,  débarrassés de  leur se lle , s’é la n g a ie n t i  

I 'eau avec  b o n h cu r;  les in d ig ín e s , fem m es, en- 

fants, suivaient aussi ce t exem p le, &  la m are dc- 

v e n a it  en u n  clin  d’ojil un e grenouilliére im pos- 
sible a  d é c r ir e ! L 'é ta n g  se transform a!! e n  un 

affreux bourbier.
II fallait alors de l'eau  p o u r  faire cu ire la  nour- 

riture. L a  nécessitc est l lm p la ca b le  m aitresse de 

la v ie  1 N o u s  preníons ce liq uide infect &  boueux, 
— & n o u s m angions, je v o u s  assure, aussi gaicm ent 

q u e  si la  source  e ü t é lé  lim pide co m m e cristal de 

roch e  I
A  la n u it  cióse, nous n o u s rangions a u to u r  du 

feu . Ies ráncs d es  ch e v a u x  passées a u to u r du poi- 

g n et, de facón i  Étre préts a  la  m oindre alerte. 
P o u r  o re iller ,  n o u s  d isposions aussi bien q u e  pos- 

siblc la  selle de  n os  ch evau x , &  n o u s  nous entou- 

rion s  de nos peaux de buffie.
O n  c o m m en fa it  par causer, —  p u is  Ies paroles 

devenaient p lus len tes;  —  le  ch e f  d es  s'auvages se 

taisait. Sur-le-champ toute  conversation  cessait S 

l 'on s 'abaodonnait au som m eil. —  N o u s  placions 

toujours en vedette quelques guerriers  p o u r  nous 

p réven ir  en cas d 'a t ta q a e ;  mais trop  sou ven t nos 

gardiens s’endorm aient, se  co n f ia n td a n s la  protec- 

tion  du Grand-Esprit.
P lusieurs fo is , i  la  feveu r  de l 'o b s c u i ité ,  des 

sauvages des tribus voisin es ram pérent jusqü ’J 

notre  c a m p e m e n t, coup éren t effrontém ent les 

renes de  nos chevau x  i  qu e lq u es  centim étres dt 

n o s  p oignets, e t  prirent la fuite  en vo lan t nos 

m on tu res  e t  n os  armes.
U n  jo u r, n o u s  trou van t á  quelq u es  m illes du 

tcrrito ire  d c s C h e ro k e e s ,  dans les  parages de la 

r iv i ír e  R o u g e , u n  v ie u x  guerrier de  n o tre  tribu, 

vénéré, estimé p ar  son expérience & la  droiture 

de  son  caractére, gardait notre  ca m pem en t ü une 

trentaine de  pas des feux.
T o u t  d’u n  co u p  il to m b e percé de tro is  fin ches;

—  c in q  a  six  sauvages C h ero k ees  se  dressent du 

railieu des herbes & le  scalpent.
A va nt que les  d s a g e s  aient eu  le tem p s de pren- 

dre leurs arm es, les  m curtriers se  sau vaient en 
em portan t le u r  h ideux trophce &  en faisant fé- 

s o n n e r l e s é c h o s d e  leur c h a n i de  mort.

L e  gen drc d u  brave qui venait 'de m ou rir, —  

g u errier  lui-m5m e re n o m m é , qu i avait perdu un 

ceil dans u n  com bar e t  d o n t  le  nom- é ta it B lack- 

D o g  (chien noir), rendit Ies honneurs funübres a 

son b e a u -p íre  &  s'écria su r  sa to m b e :
—  J e t e v e n g e r a i !  N e t ’atflige pas! So is  h eu - 

r e u x l J e  te  rapporterai b ie n ló t les chevelures des 

cnnem is qu i t 'o n t tu é  1
Q uelques m in u tes  a p r is ,  B la c k -D o g  v in t  me 

trouver.
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•t—  l i m e  faudraitdes gu erricrs , m e dit-il,  trente 

hom m es environ. V e u x -t u  m e les accordcr? Je ne 

mourrai pas avant d’avoir tiré  un e éclatante ven- 
geance du m cu rtre  de  m on  p¿re I ••

“ —  E h  b ien , s o it!  " •  m on  fils> • r íp o n d is - je ,—  
tu  partiras avec  les  hoffim es q u i vou d ro n t t ‘ac- 
co nipagnerl

B la c k - D o |  se m it  3  la  t?i«  de la p e tite  cohorte  

d e CCS « n fa n tsd e  la ve n g c a n c e  &  se d irigead u  cóté 

des C héro kees . U n e  larda pas S í t r e  sor le u r  piste. 

U  fondit su r  eu x  4  l ’im proviste , en tu a  sept, 

en em m ena q uatre  prisooniers  &  fit bea u cou p  de 
butin.

D és c e  jo u r, le  sauvage quitta ¡e 5 vétem en ls  de 
deuil, il é la i l  yengé.

II m ’offrit m ém e un e ¡eune esclave. J ’invoquai 

les lo is  de  m a  patrie & n ’acceptai q u ’u n  cheval pris 
sur rennem i.

Les fétes com m encércnt dans la tr ibu. Les 

chevelures scalpées furent pendues, co m m e un 

lustre, au m ilieu  de la grande ca se;  on  pla{a les 

captives á  cS té d e c e s  sanglants trophées, dépouilles 

peut-étre de leurs  m a r is o u  de leurs péres, et Ton 
organisa des danses.

V o u s  con n aissei sans d o u te  de  réputation ces 

danses guerriéres si effrayantes, si expressives, 

q u e  la seule pantom im e fit to m b e r  en syncop e un 

Parisién fra ichem ent arrivé ch ez  les  sauvages.

e iaclc-D og livra ensuite les p rison n iires  I  ses 

f id iles  com pagnons, á  ce u x  qu i ra va ien t surtout 

favorisé dans ses p ro je ts ; q u a n t i  lu i-m ém c, il ne 

conserva qu 'u n e esclave.

R IS T O U ÍE  D E  U E V E N A N T

Q uelques jo u rs  a p r ís ,  nous avion s  laissé les 

nótres en a r r i íre  &  n o u s  chevauchions, trois  

seuleraent, á t r a v e r s  u n  sen tier s in u e u x ;  com m e 

nous savions le  p ays  infesté de  D acoiah s  des p lus 

hostiles, en gu e rre  permanente avec  toutcs  les 

tribus, nous avions ¡ugéprudent de p oursuivre  n u it  
di jour notre voyage.

L a  scéne q u e  je  vais v o u s  raconter se passait, il 

m ’e n s o u v ic n t ,  vers une h eu re  d u  m atin.

L a  n u it  était á  peine éclaírée par le  croissant de 

la lun e, qu i apparaissait &  disparaissait derriére de 

gros nuages, em portés par d’ im pétueuses rafales. 
A  droite  &  i  ga u ch e, se  courb aien t sous l'efTort du 

vent les hau tes  herbes & les roseau x  desséchés qu i 
craquaient d 'une fácon lúgubre.

J ’av a n ja is  done escorté de  d eu x  sauvages qui, 

ainsi q u e  m oi , avaient m is le u r  m on ture  a u  galop.

N o u s  échangions quelques paroles su r  nos 

futures chasses & sur les guerriers  nos ennemis.

L 'u n  de m es deux O sages se tait subitement.

“  —  Qu'as-txi, m on  pctit  f r ir e  ? » lui dis-¡e avec 
amitié.

J'° ne re fo is  au c u n e  ré, onse.

-  —  V o y o n s ,  repris-je, t ’ai-je  offensé, m o n  ami 
d e g r í c e ,  p arle l •

M ím e s ile n c e .

”  —  P a r  n o tre  v ie ille  affection, ráponds-m oi, ¡e 
t’en supplie I I*

^•Le sauvage fait u n  geste  de dénégation & 
s’obstine á s’enveiopper dans son mutisme.

“ E h  b ien ! laisse-Ie, d it m on  conjp agnon, il 
est f o u ! causons e n s e m b le ! "

N ous co n tin u on s;  n o tre  m arche .était rapide. 

Les rochers noirs, les hautes herbes fuyaient i  

cóté  de n ou s. N ous descendons un e sorte  d 'an- 

fractuosité, de r a v i n , au fond duquel brillait 

un e flaque d'eau, sous la  lu e u r  argencée de Ja 
lune.

“  — A r r í io n s -n o u s  13, m ’ácriai.je, n o u ss o m m c s  
a  l’abri de  to u te  surprise. D 'ailleurs, nos chevaux 

se fat iga eot &  Fendroit cst b o n i  L a  rafale passe 
au-dessus de  nous.

" —  O h  I je  t’en con ju re , fuyons ! Poursuivons 
notre  course, m e fit i  v o ix  basse le  sauvage qu i 

avait persiste ¡u sq u e - li  4  conserver le  s ilen ce  le 
plus absolu.

“ —  E h l  pourquoi?

» —  U n de nos parents reprit-il,  m o r t  dans la 
derniére guerre, m arche I  c5 té de m oi depuis un e 

heure; —  il m'a  décrit ses souffrances, la  iutte du 

com ba t suprém e; — il n 'y  a encore  q u 'u n  instant. 
il  é ta ii IJI A u  nom  du ciel, fuyons I F u y o n s!

" —  N o u s  resterons ie i , ie  le  v e u x ,  rép liquai-¡c , 

tu  m e  raconies un e fablc . Les m orts sont bien 
m ortsi

”  —  T ie n s  , fit le  sau\’age ,  préte  i’oreü le  , 
é c o u c e l .......

J ’entendis, en effet, dans ¡e  lo intain, un e sorte 
de  cri plaintif.

“ —  C ’est b ien  lu i .  11 g c m lt,  « s’ ccria de nouveau 

le  p auvre I n d ie n , en trem b lant de tous sl-s 

m cm bres.

« —  T u  e s in s e n s é l  C 'est q u e iq u e  ch a t-t igre  oii 

qu elqu e lo u p i N o u s  ca m p ero n s ic i, je  l ’ai d iii  

A llo n s !  défaites les selles i  ¿ten d er  les  c o u v cr-  
tures.

» —  M ais reprit le  sauvage je  te  r¿péte a u e  je  l'ai 

T U , — les  herbes pliaient, se  brisa ient sous ses 

pas. —  II courait i  m a droite , rapide com roc le 
v e n t!

• —  E h  bien 1 c o u s  retrou veron s alors sa trace 

dem ain, &  si j 'ap erfo is  quelques vestiges de pas, 
je  consens 4  croire i  ton revenant.

• —  O h  I m o n  f r ir e  ainé, je  t’en conjure, au 

n o m d u  M aítre de  la v ie ,p e rm e ts  q u e  nous cara- 
pions p lus lo ia  1

E n  c e t  insiant, le  bru it  signalé parvint plus 

d is t in c te m e n t; c ’é la it un e sorte de  m ugissem ent I

« —  Mais fou q u e  tu  es, m ’écriai-je, que ¡e  re-  

n o n c e  ¡am ais au titre  de  ch a sscur si ce n 'est pas 

to u t b o n n em c n t qu elqu e loup  4  la  maraude. 
D onnez*m oi mes písiolets-

>1 - 0  c ie l  I nous t'en sap plions, n’y  va p a s ! T u  
te m e s  la mort.
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> —  D onnez-moi mes pistolets, vous d is-¡e;  —  

je  tircrai su r  ce lu i, m ort ou  vivant, qu i & í t  en- 
tcn d re  ce c r í.  D eraeurez ic í. **

Je m ontai rapidem ent s u r  m on  cheval &  me 

perdis b ien tót dan s  le  désert. J e  m e dirigeai en 

ligne droite  vers  le  p oin t d'oíi partaicnt ces bruits  
éiranges,

A  quelques m illiers de  p as ,¡ 'ap eríu s  un e sortede 
tache b U n ch e se ñ u ñ ia n t  k  ira vers  les brou$- 
sa liles.

“ —  T ie n s  1 ne puis-je m 'ernpfcher de dire, s in- 
guli¿re  apparition! »

J'approchai, & ... je r e c o n n u s  u n  loup  blanc, 

e s p ic e  rare, p resq u e  lé|en d a ire , q u e  les  chasseurs 

ne rencontrent q u 'u n e  fois o u  d eu x  dans leur vie. 

Je le  visai & n e  l ’attcignis  p a s ;  i ’obscurité  ¿tait 

p resque com pléte . U n second co u p  fu t  plus 

h su re u x , ra n im a l to u c hé  légdrem ent poussa u n  
cr í de douleur &  se  sauva.

A u  bru lt  des d eu x  coups de feu , les sauvages 
tres sai llirent.

Je ne tardai p as i  les  rejoindre.

"  —  E t  v o tre  revenanl, mes a m ís l  m^écriai-je 

en les raillant, il avait bel &  bien q u a ire  paites, 

e 'était u n  superbe loup  b la r c  I

• —  L ’as-tu  bien d is t i n g u í?  L ’as-tu tu é ?  fit avec 
incrédulité l ’u n  des Indiens.

" —  O u i, j e  l ’a! vu, A ssez  lá»dessus, repris-jc 

su r  u n  to n  qu i n ’adm ettait p lus de  réplique, c ’cst 
dit, dorm ons.

N o u s  n o u s  enroulám es dans n o s  grandes peaux 

d e  buffle, je  m 'assoupis b ie n t S t; mais m on  pauvre 

sauvage, toujours sous Tim pression d u  spectrc 

q u 'i l  avait c r u  v o ir ,  n e  p u t trou v er  ce tte  nuit-Iá un 

m om en t de  repos.

R i c h a r d  C O R T A M B E R T .
(A  saivre.)

L É O N I E

LA  F A M IL L E  D E  N Í R A C .

L
a  famílle  de  N é ia c  habitait un e m aison <ic 

cam pagne si petite &  s i  m odeste, qu ’on 

l 'apcrcevait i  peine  i  travers le  feuillage 

des d cu x  m icocouliers q u i  ombrageaient 

sa terrasse; mais cette h u m b le  bastide, s itu é e su c  

le  p enchant d ’un coteau, q u e l e  m yrte  &  le  rom a- 

rin  em baum aient de leurs  parfuips, avait e n  per- 

spective les ¡Ies de  Lér in s , toutes p la m íe s  de  pins 

&  d ’oliviers, & la  vaste mer, dont les  flots d’a j u r ,  

réflétant le  c le l  Ue P ro ven ce , vcn aien t expirer 

d o u cem cn t su r  la  p lage;  e’était u n  spectacle gran- 

d iosc & capable de charm er les esprits les moins 

p oétiqucs. Cep cndant, au m om en t oú  c o m m e n c e /  

cc ite  histoire, madame de N éra c en paraissait peu 

to u c hée , toute  occupée qu 'e lle  était á  suivre de 

l'ojil un e lourde vo iiu re  q u i  gravissait len lem en t 
le  co leau,

« C ’e s t  bien ici qu ’elle v ien t, se d it-e l le ; qu i 

peut penser i  n o u s  chercher dans n o lrc  pauvre 
retraite  ? »

E lle  se  m it  au ssitót  á rajuster sa to ilette , asser 

négligée d'ordinaire, á  d íb a rb o u iller  ses trois  plus 

jeu n es  enfants qu i jou aien t sur la terrasse, &  appe- 

la n t les  deux autres, elle le u r  recom m anda d'étre 

bien sages pendant la v is ite  qu 'elle allait re c e vo ir .

M adam e de N éra c était un e fem m e d ’un e tren- 

ta ine d’années, pále, m aigre , chétive, d o n t  les 

grands y e u x  bleus avaient un e expression  doucc 
&  résignée.

L o rsq u ’e lle  eut achevá ses préparatifs d 'inté- 

rieur &  donné quelques ordres á son u n iq u e  ser­

van te , elle prit a u  bras son plus jeune fiis, encore 
ü la m am elle, ¡c s’a v a n ja  vers  la v o it u r e : 

o Q u o i!  c’e s t  vou s, m a  c o u s in e l  » s ’écria-t-elle 

tou t a  coup avec  un e surprise mSlée d 'une ém otion 
triste et  douce i  la  fois.

La voyageuse  ay a n t m is pied i  terre, les deux 

fem m es s 'em brassérent avec effusion, & madame 

de N ¿rac, p rcn ant sa eousine par la m ain, la  fit 

e m re r  dans un e espSce de p etit  salón, ayant p ou r 

tous m eubles un e table, quelques chaises & deux 

fauteuiis de paille,

« Q u c l b o n  ve n t  v o u s  améne dans n os  parages, 

m a c h fr e  A déla lde?  demanda-t-elle alors.

—  Je suis i  N ice, par ordonnance d u  m ¿decin,
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& ¡e n'ai pas v o u lu  rester si prés de v o u s  sans ve­

n ir  v o u s  voir.

—  V o tr e  maladie n 'est p as b ien  grave, si j'en 

ju ge par les apparences.

—  t i n  rh u m e n¿gligé, v o u s  savez q u e  j ’ai tou- 

¡ours e u  la poitrine d é l ic a t e ; m ais oú  est done 

votre mauvais so je t  de m ari ? esl-ce  qu ’il a  pris au 

sérieux le  role de  soldat iaboureur, &  q u ’il est oc- 

Cupé i  m an ier la  béche ou  le  rateau i

—  Louis  se prom ane, je  crois, répondil madamc 

de N<frac avec  u n  soupír aussitdt com prim é ; il a

á Cannes peut-Stre.

—  P o u r fairc sa partie de billard & dépenser son 

argent dans q u elqu e estam inet, reprit la  voya - 

g euse; to u jo u r s le  métne, ce pauvre c o u s in l  j e l ’au- 

rais p a r ií  quand il v o u s  a fait q u ít ie r  Grenoble 

sous p retexte d ’économ ie &  de  son g o ú t  soudain 

pour l ’agricullure,

—  V o u s  savez qu ’ il e s t  bon au fon d & fort ai- 

m able toujours, répondit la p au vre  fem m e i  qui 

les larmes venaient a u x  y e u x .  U n  ¡ou r  peut-eire 

il com prendra la  n¿cessil¿ d 'une v ie  plus sérieusc- 

m ent occupée.

—  O u i,  lorsqu 'il ne lu i rcstera plus ni so u  ni 

maille, & qu 'il v o u s  aura enterrée par-dessus le 

m arché ; ce qu i n e  sera pas lo n g  sans d o u ie , sí 

¡'en ¡uge p ar  c e  q u e  je  vois.

—  O h  ! cousine, d it m adam e de N ¿rac en joi- 

gn an t les m ains, ne so yez  pas si s é v ír e  p ou r ce 

pauvre L o u i s !

—  C 'est cela, p reñ ez sa défense e n c o r e l  pour 

raoi, i'avoue que sa conduíte m ’exasp^re &  q u e  je 

ne puis com prendre votre  calme.

—  A  q u o i  tne servirait de m e plaindre de m on  

sort?  reprit d ou cem en t madame de N éra c;  d'ail- 

leurs, il y  a  des com pensations i  toute  c h o s e ; si 

cette m isérable bastide est lo in  de v a lo ir  noire 

ancien hotel de G renoble, l 'a ir  de P rovence est 

plus d o u x  i  respirer, &  n o s  cnfants se  portent á 

mervcille.

—  C ’est la v é r ité ;  qu oiq u e  je  n ’aie láit q u e  Ies 

entrevolr  en core , ils m 'o n t p aru aussi frais et 

aussi robustes que v o u s  ¿tes  p i le  & f a i b l*  V o ici 

u n  m arm ot q u e  je  n’avais pas l'avantage de con - 

naítre, ajouta-t-clle en sourlant, e t  dont j ’ignorais 

m ¿m e la naissance, m ais dont les  joues feraient 

b o n n eu r ¿  la m eilleure nou rrlce  du m onde. •>

E n  ce m om en t deux petites filies entrérent 

dans le  salón, portant ^ la main de gros paqucts  de 

Heurs des cham ps qu'elles  venaient de  bu tin cr  aux  

alentours.

•< V o ic i  p ou r to i,  madame, d lt  1’ainée des deux 

stfiurs en déposant so n  bouquet su r  les g e n o u x  de 

sa tante.

—  Q u el am ou r d ’enfant I s ’écria ce lle-ei «n bai- 

sant au front la petite; elle v o u s  ressem ble trait 

pour trait, cou sin e; votre  A n a ls  est bien jolie 

a js s i ,  elle tient de son p¿re, q u i a  toujours pass¿ 

p2ur u n  fort beau g a r jo n  ; mais, á  mes y e u x  du 

m oins, rien n ’est com parable á L é o n i e .«

U n éclair de ¡o ie  ¡Ilumina soudain le  visage de 

la  m íre .

o C e so n t  l’un e &  l’autre de bonnes petites 

filies, d it-e l le ,  bien douces & bien obcissantes. •• 
U ne v o ix  sonore  retentit dans la campagne, 

frcdonnant cette chanson :

Le cceur  de ma Niinet ie 

Et 1c míen nc font qu'un;
M o u lo n s ,  chiens & houletie,
Chez nous tout est commun.

•• V o ic i  m on  m ari, d it  m adame de N érac.

—  T o u jo u rs  sans souci, reprit la  voyageuse, 

v oy o n s  s'il m e  reconnaítra, ce ga lant chevalicr, 

a jouta-t-elle  en baissant so n v o ile .

—  Papa, papa, il y  a  un e belle  dam e au salón, 

u n e  belle  dam e q u e  je  n'avais jamaís vu e  I s'écria 

L éon ie  en s’élan^ant á  la rencontre de son pére.

—  O h !  o h  I dit celui c i  en p rcn a nt sa filie dans 

ses bras, &  co m m e n t est-clle  venu e ic i, ta belle 

dam e, m lgnonne, est-ce  en bateau o u  en bailón?

—  M ais n o n , papa, en voiture, co m m e n o u s  le 

jo u r  o ü  n o u s  avons ¿té si lo in , tu  sais bien ?

—  C 'est done v ra im e m  un e dame ? dit-il en 

passant la m aín  dans ses ch eveu x  &  en secouant 

la poussíére de  ses habits.

L o u is  de N é ra c  a va ii  d ix  ans de p lus q u e  sa 

fem m e, mais il paraissait p lus jeune qu 'e lle , tant 

son  visage ¿cait épanoui, tant sa taille, u n  peu a u -  

dessus de la m oyen n e  &  parfaitement proportion- 

née, avaic conservé de  fiexibilité  & d’í lé g a n ce , 

m algré l 'em bonpoint q u ’il commen^ait á prendre.

.1 M adam e du C ou d ray  I ma charm ante cousine, 

s’écria-t-il en  e n t r a n t ; il n 'y  a  qu ’elle au m onde 
p ou r n o u s faire u n e  si agréable surprise. u

E t  sans plus de  fe^on il l ’em brassa su r  les deux 

joues.

« T o u jo u rs  fra iche & jolie, ajouta-t-il ensuite 

aprés l 'a vo ir  exam inée a v c c  afTection ; m a parole 

d ’honneur, on  ne vous donnerait pas plus de v jn g t 

an s, c o u s in e ;  c 'est l’effet du vcu vage sans d o u tc , 
les fem m es rajeunissent quand le  mari n 'est plus 

1¿ p ou r les  contrarier  dans leurs captices.

—  II m e sem ble q u e  v o u s  n ’avez pas l’a ir  pressé 

de procurer ce t avaniage á Camitle, i  en  juger par 

v o s  apparences de belle santé, d it en riant m a ­

dam e d u  Coudray.

— M a fo i  non, répondit L ou is ,  ¡e suis, d'ailleurs, 

u n  si parfait m ari, lu i laissant faire toutes ses vo-  

lontés de  m on  vivant, qu ’elle ne gagnerait rien i  

ce q u e  je  m eure. Y  a*t*il q^elque tem ps q u e  vous 

I tes  arrivée, cousine? avez-vous adm iré n o lre b e l le  
vu e  ? en connaisser-vous de  plus m a g n iñ q u e s ? &  

n o tre  bois de  pins, com nie il est vert  & touffu  I & 

nos vignes, co m m e elles p ou ssen t?  c ’est m ol qui 

surveille tout ce la. Q u a n t á rh ab ita lio n , e lle  est 

u n  peu pelite, j ’en  conviens, m ais j ’ai de  grands 

projets en tete, j 'y  ajouterai deux pavillons dés 

que i'aurai Targent n écessa ire ; en atiendant, nous 

avons pourlant un e cham bre S d o n n c r ; 4  puisquc
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nous vous tónons, cousin e, nous n e  v o u s  laisse- 

rons pas partir de si tót.
—  V o u s  m e la issere* p a n i r d i n s  une-heure. car 

je su is  attendue 4  N ic e  ee so ir  m ía ie ,  &  c 'e s i  un 

rendea-vous dlalTaires q u e  ¡e ne pu is  m anq^er.

_V o u s  dinerez a u  m oins avec  n o u s?  d íí m a-

dam e de N érac.
—  N o n ,  car le  lecnps m e p r e s se ; m ais ¡c man- 

gerais vo lon tiers  quelques raisins de  ces belles  vi-  

| n e s  q u e  m on  cousin  cu ltive si bien,
—  A U on s les cu eillir  ensem ble, d it  m on sieur de 

N é ra c  en lu i offrant le  b ra s ;  pendant c e  tem ps Ca- 

m ille  fera m oo ter  du v i a  cu it & soriira  ses confi- 

tures.
_V eu fc tu  q u e  j’aiUe avec  e u s ,  m am an ? de­

manda Léonic.
—  O u i,  v ien s, v ien s, m a m ignonne, d it  madame 

d u  C o u d ra y  en p ren an t la  perite par la m i i n .  Sa- 

vez*\ous q u e l lc  p ensée m e  trotte  dans l'esp ril  de- 

p u is  q u e  i'ai vtt ce ch er  b ijou , aiouta-t-elle avec 
u n e  c í r u i n e  hésitit io ti. V o u i  av ez  cinq  enfaats, 

&  je  n 'en  ai p o in t ,  d o n n ez -m o i L é o n ie ,  je  l ’éiú- 

verai co m m e m a  filie.
—  Q ue m e dernandcz-vousili^, c o u s ia c l  s'écria 

m ad a tn ed e  N éra c d o n l  les  y e u x  se rem p litcn t de 

larm cs á  r id é e  de se  séparer de  l ’u n  de ses e a -  

fants,
_R is n  qu i n£ so it dans notre  in térét S tous,

répondit oaadaine d u  C o u d r a y ;  qu ’cn  dites-vous, 

m o n  co u s in  ?
—  Q u e  c e  serait bea u cou p  de bon lá  d e  votre  

p a n ,  m ais  une trop grande privation p o u r  nous.
_J 'en  aurais la n t  dc-soin, je  la  rendrais si hcu-

reuse, reprit madaine d u  C o u d i ^  dont le  d ís ir  

devenait de p lus en p lu s  v i f ;  j i e  p ou vez-vou s  pas 

faire un sacrifice e n  ms. feveur, n ’ai-je pas toujours 

été v o lre  a r a ie l  S o n g c í  q u e  je  v is  seule, sans pa- 

rents, sans affections, & que c’e s t  bien triste pour 

u n  ccEur corom e le  xnien. Conñez*moi au moin£ la 

petite pendant le  tem p s q u e  je  passerai á  N ice, 

v o u s  p ou rrcz  aisém ent v e n ir  la v o ir ,  &  moi-méme 

je  VDÚSil'amínerai q u elq u efo is .  ”
M onsieur de N c c o c  re g a rd a  sa íem m e, qu i ne 

riípondit q u e  p ar  u n  souplr.
ic Q u i n e  d it  m o t  con sen t, ceprit v ivem ent A dé- 

l a íd e ; v o i l i  qu i est d é d d ¿ ,  c o u s io c , j ’ emméne 

L éon ie  avec  moi.
—  M ais ríen n ’est práparé p ou r úc v o y a g e , ré­

pondit CamiUe, il m e  fau drait le  tem ps de  jnettre 

e n  ordre son p etil  trousseatu

_C e la  a ’ est p o in t  nécessaire, cousin e, je  trou-

verai á  N ic e  t o u t c e  q u 'i l  lu i iaudpa. «

M adam e de N éra c fit b ien  emcore i^ e lq u e s  o b -  

)ections q u ’Adéla'íde leva a u ss itót;  &  L é o n ie , con- 

su liée , a y a n t  té m o ig c é  so n  contentem ent á  l'idée 

de  m on ter  en vo itu re  a v fc  sa belle  la n ie , madame 

d u  C o u d ra y  l'assit su r  ses g e a o u x ,  &  parlit.enchan- 

tée e n  la  s o m b la n i  de soins & de  caresses.

11 étaít prcsque n u it  lorsque m adame d u  C o u ­

dray arriva á  la m a iso n  q u ’eUe habUaic h  N ic c  de- 

puLS >)uelque tem ps d é j í } M a n e lte ,  sa fc m m e de

cham bre, l'attendait s u i  le  seuil de  la  porte, & 
peine eut-elle  reconnu la voitu re, que,, se précipi- 

tant á la  p ortiére i

« J ’c sp íre  que m adam e a fe it bon v o y a g e , dit- 

cUc d ’uA. ta a .p í l e u x ;  inais il nousi e s t  arrivé  mal- 

h e u r ic i .

—  Q u el m alheur? in terrom p it v ivem en t m a­

dam e d u 'C o u d ia y .

—  M adam e p e u t é t je  assurée í ^ ' i i  .n’y  a  nulle- 

m en t de m a fa u te .

—  V o u s  cxpliquerez-vous ea f in ?  d i l l a  maitresse 

im patientée.

—  J a c q u o t  s 'e sc  é c b a p p é ,  m a d a m e ,  ce  p a u v rc  

c h e r  J a c q u Q t l  ¡ 'ai c o u r u  t o u t  le  jo u r  p o u r  le  c h e r -  

c h e r ,  & je  n ’a i  p u  le  t r o u v c r ,  a io u ta - t - e l l e  e n  íai- 

s a n t  s e m b l a n t  d 'c s s u y e r  q u e l q u c s  l a r m e s .

—  É tcs-vou s  fo lie  de  p leu rer  p o u r  u n  perro- 

q u e t ?  u n  oiseau m aussade, d o n t  j'éiais lasse de- 

puis longtempsi

—  O h  1 d it la  soubrette  aussitSt consolée, si ¡'en 

avais du chagrín , c ’élaic cause de  m adam e, qui 

m e  l ’avait si f o n  recom m and¿, &  q u i paraissalt 

tant Taim er, h ie r  encore.

—  A llo n s, tréve  de bavardage, & a id cí-m oi í> 

m on ter  m a petite  niéce, qu i s’e s t  endorm ie sur 

m e s g e n o u x ;  p ren cr  bien garde de  réveiller,. ce 

p auvre ch er  ange!

—  A h  ! je  com prends, se d it  to u t  bas M a r ie t t e ; 

la n i ic e  a  remplacé J a cq u o t dans le  cceur de  ma 

maitresse. Quelle  chance q u e  ce tte  petite filie ar- 

r ive  ainsi i  point n o m m é ! Sa n s  cela, ¡'aurais re9u 

u n  fam eux galop, m adame les  d onne si volon- 

t i c r s ! "

L e  lie d e  l’e n f a a t  f u t  d r e s s é  d a n s  la  c h a m b r e  de 

m a d a m e  d u  C o u d r a y ,  q u i  s e  le v a  plusieuTS fois 

p e n d a n t  la  n u i t  p o u r  v o i r  s i  L é o n ie  d ó r o i a i t  d 'u n  

p a is ib le  s o m m e i l .

« M am an, m am an ! cria la petite fiQe d és  qu ’elle 

o u vrit  Ies y e u x  le  lendem ain  matin.

—  N e te  rappelles-tu pas q u e  nous l 'a vo n s  lais- 

sé e  h ie r  á la  cam pagne, m on  a m o u r?  d it madame 

du C o u d ra y  qu i épiait son  r é v e i l ; m ais nous 

i r o n s l a v o i r  bientót.
—  O u i,  oui, nous iron s  la  voir, d it L ¿ onie  en 

rendant i  sa tante les  caresses q u e  celli:-ci lu í pro- 

d ig u a it;  allons-y to u t de suite.

—  U n  p e a  p lu s  tard, m ignonne, i !  fau t t’ habillei 

d’ab ord ."
E l le p r o c é d a  a l ó n  i d a  to ik t t e  de  l’enfánr, qu i á 

peine T Í tu e ,  se m it d’ iH e-m ém e á  g e n o u x  p ou r 

faiTB sa p r itre  dit m alin , les m ain s  ¡o im es, les ye u x  

Icvés vers  le  ciel.

M a á a m e  d u  C o u d r a y  la  c o a u m p l a i t  rav ic .

X  “ V ít-on  ¡amais p lus charm aate  créature? » dit- 

elle.
A p ré s  le  d é je u a e r ,  el!e l 'em m cn a c h e z  diverí 

m archands pour. ac h c ic r  d u  liñge, des robes,, un 

chapeau et  t o u i c e  qu 'il fallait p ou r u n  .peiit trous- 
seau ¿légant &  co m p let;  e lle  entra aussi dans u n  

bazar, & l u i  iU c h o is ir  j)lusieurs.joujoux, q u e  L é o ­

nie  receva ll  avec des tran spon s de jc ie  & d e s  ca-
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rcsses enfam ines, dont sa tantc é la it enchantée.

■■ C o m m e  elle cst recon n a issa n te, cette c h ir c  

p elitc  1 q u e  sera-ce done plus tard  lorsqu’ elle me 

con n aitra  davantage, lo rsq u c  je  lu í aurai donné 

des tém oignages p lu s  séricu x  d'affcction 1 »

T r o is  jours s’c c o u líre n t  ainsi en promenades, 

en am u sem en ls d iv e r s ;  le  quatriém e au matin, 

co m m e m adam e du C o u d ray , aidée de M arictte, 

venait de revétir  h  petite d ’un e robe de ¡aconas 

rose, to u ie  parnie de festons, & m elta it la  der- 

n i ír e  icain  í  sa coifTure, le  m arieau de  la porte 

r e ie m it  forteraent, &  m on sleu r de  N éra c entra 

d a n s la  cham bre.

o P e s t e ! m adem oiselle m a filie, co m m e vous 

v o i l i  belle  a u jo u rd 'h u i! dil-il i  USonie, q u l s 'éta il 

j c té c d a n s  s e s b r a s ;  v o u s  m e la gStcz , cousine; 

c o m m e n t voulez-vous qu ’ elle m'aide S vendanger 

& q u ’e lle  arrose le  jardín avec tous ces felbalas?

—  V o y e z  córame elle est jolie, d it Adélarde e a  

c ontem p lant Tcnfant avec  tendresse.

—  C ’e s t  v o u s  qu i étes cb arm ante  q u a n d  vous 

regardez ainsi, co u s in e ;  pour^ uoi faul-U q u e  ce 

solí >1 m a  p rog éniture  seuJemcnt q u e  ce regard 

s 'adressel Son gez-vou s  q u e  ¡'ai été  fo i t  épris de 

vous üans u n  temps, & q u e ,  si madame v o lre  

m ére, de rcspcctable m ém o ire , n*avait refusé n et 

m a  requete  am ou rcu sc , je  $erais p eut-étre volre 

m ari i  cette h eu re  ?

—  C ’e s t  bien de  l 'h o n n e u r que v o u s  m 'avcz 

fait, répondit en riant A d é la id e ; maís, entre un 

é tourdi com rac vous &  u c  grave personnage 

co m m e feu m on sicu r  d u  C o u d r a y ,  le  ch o ix  ne 

p ouvait pas étre douteu::.

—  Bah 1 répliqua L o u is  su r  le  m^me to n ,  i l  ne 

v o u s  rendait pas {rop  h eu reu se, ce ch er  cousin , & 

j ’aime á  penser q u e  v o u s  m e regrettez  u n  peu, 

m algré e e t  a ir  s u p e r h e ; d’autant plus q ue, s’ il 

faut en croire  le  p roverbe, en falc de m ari ; vauc 

mieuic gou/at v iv a n t  q o 'em p ereu r e a t e r r é ; i  sous 

c e  rapport-13, d u  m oins, l ’avantage m e reste.

—  Grand fo n  q u e  v o u s  «tes! parlere í-vou s  rai- 

son u n e  fois dans v o tre  v i e ! Si je  ne su is  pas vo- 

trc  fem m e, je suis v o tre  am ie  du m oins, & , á  ce 

tíTre, ne pourriez-vous pas m e m ettre  au courant 

de v o s  affaires? Savez-vous q u e  Ton d it  á  G reno- 

ble q u e  v o u s  a v e i  plus de dettes que de biens ?

—  B a h  I ce so n t  les m auvaises langues qu i 

l ie nn en t ce propos, qu oiq u e  cela p ourrait ¿ere 

vrai aprds t o u t ; mais ne vais*je p as recevoir  sous 

p c u j e  ne sais c o a b i e n  d ’argen t p ou r m a part 

d 'indem nité des ém ig ré s , ce q u i  m e rem ettra i  
flot & de reste? n o u s  retournerons i  Grenoble 

alors, & v ive  la ¡oiel E n  attendant, je  viens vous 

chercher p o u r  ve n ir  a la T o u r n e it e ,  oü  n o u s  v o u -  

lons au m oins v o u s  garder quelques ¡ours.

—  C ’e s t  impossible, cousin , ¡'ai des afToires ici.

—  V o u s  les ferez p lus tard.

—  AIlt:)ns voir  m am an to u t  de suite, d it  L éonie .

—  Cela  te  fera done plaisir de retourner U-bas, 

m ignonne ?

—  O u i,  grand plaisir, m a tante, p ou rv u  q u e  tu 
viennes aussi.

—  J’7  consens, p uisqu 'elle  le  désire, reprit m a­

dam e du Condray.

—  B ravo  I b ra viss im o ! s ’écria  m onsieur de N c- 

rae en b a tta n td e s  m ains, partons to u t de suite,

—  Pas sans avo ir  d¿¡euné toujours ; ¡’ai dans le 

buffec u n  certaiti pAté &  quelques bouteíllee de 

b o n  T in  au x q u els  v o u s  ferez h onn en r, je  l ’espére.

—  í e  ne d is  pas n o n ,  c a r  la p o u ssiire  de  la 

ro u te  m 'a fortem ent altéré, ”

Q uelques heures p lu s  tard, les tro is  voyageurs 

descendaient í  la  porte  de  la T o u rn ette ,  oü  leur 

arr ivée  excitait les  transports de jo ie de  Camille 

& de  ses cnfam s.

L é o n ie  avait dem andé &  o b ten u  la permissíon 

d 'em p oricr  tous ses joujoux.

— E s t - c e q u e  tu  m e les a sd o n n é s  p ou r toujours? 
dem anda-t-elle  i  sa tante.

—  Sans doute, m a  chérie,

—  A lo rs , je  pois  en faite  c e  q u e  je  veu x, n 'est ce 
pas?

—  T u  le  p eu x, n io n  enfant. »

Elle  sauta de joíe, & ,  prenant poupées, voicures 

& chevaux de cartón, elle les  tSstriboa á ses fréres 

& scBurs, donnant & chacun  avec  beaucoup de dis- 

cerncm ent &  d ’intelligence c e  q u i  c o n v en a it  le 

m ieu x  á  son sexe &  i  son ig e .

<■ T n n e g a r d e s  done r ie a  p ou r to i?  lu i demanda 
m adam e du- Coudray.

—  N o n ,  d it e lle ,  m es fréres & sceurs sont si 
contents q u e  je  le  su is  aussi.

—  L 'en ten dez-vou s, Cam ille  ? dit A délaide  íi sa 

cousine, v i t - o a  ja m a is  m eilleur naturel?

—  A h ! rcpondit la  m ír e  avec des y e u x  humides 

de  jo ic, p uisse-l-e lle  trou v er  toujours ainsi son 

b o n h e u r 4  faire ce lui des aulres, c ’est le  plus sur 
m o y e n  d 'é lre  h e u r e u s l

II

LA TANTE ET LA NIÉCE.

Q u in ze  ans s 'étaient écouiés, &, i  Texceptioii de 

tro is  visites do quelques m ois faites á la T o u rn ette , 

L éo n ie , q s e  m adame du C o u d r a y  avait enm eciée  

avec  e lle  i  G renoble  e t  ensuite  i  VsloiiC” , était 

toujours restée prés de  sa tante. Sa fo lie fignre 

d 'e n ^ n t n ’a v a it  pas tenu to u t ce qu'elle prom ct- 

ta it. A  riíge  de v in g t-u n  ans q u 'e ile  a v a it  alor¿, 

c 'était to u t sim plem ent un e jeune l i l le  agréable, ¡i 

l 'a ir  distingué, S la physion om ie douce & preve* 

nante, m ais n ullem en t rem arquable par sa beauté ; 

il  en  était de m ém e de so n  esp iit  p lus solide que 

brillantj m ais grSce i  rit istruction  religieuse q u ’elle 

avait re^ue & d o n t  elle avait largem ent profité,elle  

était ferme dans sa foi, attachée li ses devoirs, c o n ­

stante dans ses afiections, & sa boncé naiive  a m it
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acquis to u t le  développem ent q u e  com porte  la na- 

ture  huinaine. A u  courage perm anent de la vertu, 

se  joignaient ch er  e lle  d’au ires  qualités práíieuscs, 

la  douceur, la paticnce, un e grande égalité d ’hu- 

m eu r, un e m odestie réelle; d le  ne connaissait pas 

l'etivie, qu i traitie  & sa suite le  dépit e t  rin ju stice  ; 

sa gaicté  d ouce &  naturcUe la portait 4  g lisscr  sur 

Ies peines légéres auxquelles o n  ne saurait porter 

r e m id e ,  & i  v o ir  les choses d u  beau  có ié . C e  don 

d u  cie l luí avait ¿té  d 'un  puissant secours dans la 
v ie q u 'e l le m c n a itd e p u is  lo rg te m p s ;  c a r ia  pa^sion 

de  madame du C o u d ra y  p ou r sa niéce, sa filie 

adopllve, co m m e elle l'appelait au trefo 's , s’était 

refroidie p eu  a peu, sans autre cause q u e  l'incon- 

stance naturelle de so n  c a ra ct ire  birarre &  capri- 

c ie u x -V io le n te  dans ses sentim ents, impatiente 

dans ses désirs, om b rageuse  dans ses affectlons, 

Adélalde était cependant bon n e 4  sa inaniére & 

trés-susceptible  d 'un  élan de gánérosité &  de dé- 

vou^ment.
L e s  événem ents h eu reu x  de  la v ie  avaient le 

privilége de I’adoucir  tou t d’abord & de  la rendre 

p ou r quelqu« terops agrdable &  ch a rm an te; les 

désappointements, les hum iliations l ’aigrlssaient 

to u jo u rs;  roalheureusement p ou r U o n i e ,  des 

ennuis  de toute  e sp ice  avaient p lu  coup su r  coup 

su r  sa u n t e  en ees derniéres années. L ’indi/fé- 

rence  qu'elle avait m on trée  á la m ort prématurée 

de m onsieur d u  C ou d ray  lu i avait aliéné la fa- 

m ille  de so n  tn a r i; u n  procÉs qu ’e lle  avait cu  le 

to rt  d 'entreprendre & de soutcnir, m algrc les con- 

seils de sa niéce, avait eu  p ou r r ísu lta t  de la brouil- 

1er  avec  son  fr ír e  & sa sccur. U n e  forte som m e 
d’argen t, fo llem ent engagée dans un e spéculation 

d ou teu se, avait dim inué de m oitié  sa fortune; 

puis les a n n íe s  s’écoulaient, em portant to u r  i  tour 

qu elqu es-u n s  des attraits d o ot e lle  était si fiére & 

qu i la faisaient citer  jadis co m m e l'une des plus 

jo lies  fem m es de G renoble. T o u s  ces  m alheurs, & 

le  dernier p lus q u e  les autres peut-éire , avaient 

exercé un e facheuse infiuence sur m adam e du C o u ­

dray ; elle avait pris en dégoút son pays natal, oía 

elle  s'était vu e  ¡adis brillante e t  adm irée, & o íi  elle 
n e  pouvait m ener désorm ais qu ’u n  genre de vie 

des p lus m odestes;  e l le ve n d it  s e c r é te m e n tsa m a i-  

so n , congédia ses dom estiques & , sans faire part 

de ses projets  i  p etsonn e, elle partit u n  beau  m a- 

tin , em raenant avec  elle L éo n ie , p ou r a l ler  s’ in- 

sialler  a Valence, oü  la vie lu i paraissait 4  meilleur 

m a tn h í, et o ü  personne n e  l'avait c o n n u e  dans un 

tem ps plus prospire .
So n  p rem ier soin, en arrivan t dans le  pays, fut 

de chereher u n  logem en t conform e á  ses projets 

d’économ íe e t  de  retraite. U n pavillon bSti a u  m i- 

lieu d’u n  jardín, dan s  u n  quartier trés- iso lé , lui 

p aru t rem plir  ce d ouble  b u t ;  il se com posait de 

quatre  petites p i ic e s  au rei-de-chaussée, d’au- 

la n t au prem ier é iage, &  le loyer n’était q u e  de 

cin q c e n ts  franes p a r a n ;  c ’é ta it to u t ce q u ’o n p o u ­

vait esp é r e rd e  m ieux p ou r ce prix. M adaaie veuve 

D elcou r, propriétaire du pavillon, fem m e reipcc-

table &. jouissant d 'u n e  h onnéte  fortune. |assa 

b a il  p ou r trois  ans &  se m it o blig eam m en t á  la 
d isposition  de sa locataire p ou r tous les  ren:ieig[ie- 

m ents q u i p ourraicnt lu i étre útiles. Elle  lu i p ro­

cu ra  un e bonne servante p ou r faire la cuisine A  le 

g ros du m énage. Madame d u  C ou d ray  ne lui de­

m anda point de fem m e de cham bre, L-éonie lu i en 

servait depuis lo n g tem p s;  c'éiait e lle  aussi >̂ ui 

éta it  chargée de  la surveillance du m énage & de 

tous les soins de la m aison, &  jamais fem sie  Je 

confiance ne s'était m ieu x  acq u it lée  de ses fonc- 

t io n s ;  madame du C o u d ra y  lo com prenait s in s  

trop  s’en rendre c o m p t e ; nonchalante com m e elle 

l’é ia it dcven u c, malade d 'en n ui & par manque 
d 'exercice, elle au rait  e u  beaucoup de peine 4  se 

passer d u  secours de sa niéce. C e la  ne l ’cmpS- 

c h a it  pas de la regardcr co m m e son obligée, de lui 

rappcler fréquem m ent ses bienftiits & de  lui faire 

supporter to u t le poids de  sa m auvaise hum eur, 

avec d'autant m oins de scrupule que la d ouce en- 

fanv n’avait jamais répondu ni par un e plainte ni 

p ar  u n e  parole am ére, aux  reproches ín)ustcs dont 

e lle  était souvent l'objet.
11 y  avait d eu x  ans déjá que ces dam es vív.iient 

en recluses, ne sortant gü ére  q u e  p ou r aller á 

l'église  & ne faisant de  visites q u ' i  m adam e Del­

cour, q u i  habitait la  maison dont le  pavillon était 

u n e annexe. M adam e D elcour avait g a gn é  Tamitié 

de  mademoiselle de N éra c &  les b on n es  gráces de 

madame d u  C oudray, par sa politesse & son obli- 

gea n c e;  cette dcrniére com m enyait m ám e á la 

prendre en si grande affection, qu ’ elle allaíl la 

v o ir  sou ven t &  qu'elle  lu i  confiait toutes «es 

afláires.
U n  j o u r  q u e  la bon n e d am e traversait le ¡ardii’ , 

elle entendit co m m e des sanglots sous le  berceau 

de roses & de clématites.
.  Q u i p leure ici? d it-e l le  toute  surprise en y  pc- 

nétrant to u t í  coup. Q u o i l  c 'est vou s, Léonic? 

vo u s  toujours s i  calm e & si gaie I Q u el chagrin 

av er-vou s  d o n e ? "
L a  ¡eune filie, q u e  ses p leurs em pSchaieni de 

parlcr, lu í  tendit un e lettre entr’ ouverte, qu i ne 

contenait que ces m ots :

.  N o tre  raére est i  to u te  extrém ité , e lle  voudrait 

t’ em brasser a v a n t de  m ou rir;  v ien s  to u t de suite, 

si tu  veu x  la revoir.
-  A naVs  u £  N e r a c . I'

< M ad e m o is e l l e  v o t r e  s o íu r  s e  t r o m p e  j’e s p é re ,  

d i t  m a d a m e  D e lc o u r  a v e c  b o n t é ;  i l  f a u t  p a r t i r  

n é a n m o in s  le  p lu s  t ó t  po ss ib le .
^  M a tante s’y  refuse ab solum ent, répondit en 

pleurant la pauvre  f i l ie ; e lle  assure q u e  j'arriveraí 

trop tard, qu 'e lle  ne péut se passer de m oi n’ayant 

plus de fem m e de ch a m b re , & q ue, d'ailleurs, il 
n 'e s tp a s  convenable q u e j e v o y a g e  toute  seule....

O  m a m ír e !  m a  pauvre  m ére , q u e  ¡e n'ai pas vu e  

depuis si longtem ps! J e n e  p ou rraid on c pas m ém e 

re c e v o ir ta  derniére bénedictionl
—  A l lo n s ,  c a lm e r - v o u s ,  m o n  e n f a n t ,  v o u s  ave z
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t a n s J o u t c  m al com pris  Ja róponse de mailame 

d ii C o ü d ra y ;  il est im possible  qu 'e lle  v o u s  refuse 

!a ío n so ia iio n  de  revoir  vo tre  m ére m o u r a n te ; une 

dam e de mes a m ies  p art c e  so ir  m ám e p ou r A n ­

tibes &  pourra v o u s  con duire  i  C a n n e s ;  je  vais 

en parler i  votre lante. "

E t ,  sans attcndrc sa réponse, elle se dirigea vers 

le  pavillon.

Q uelques instants p lus tard, la v o ix  de madame 

d u  C o u d ra y  rctem issaic dans le ¡ardin :

" L í o n i e l  L é o n ie !  Q u e  fa itcs-vo u s. foile que 

vous I t e s ?  E n coré  des larm es, ajouta-t-elle  en 

ap ercevant sa n i ic e  toute  en p leurs; p en sez -vo u í 

qu 'elles a ie n tla  v e r l u d c  g u érir  la pauvre C a n i l le ?  

N c  vaudrait-il pas m ieu x  faire v o s  pr¿paratifs de 

Toyage> p uisqu ’on  v o u s  dem ande lá-bas, & que 

madame D elc ou r  se charge  de  v o u s  y  faire accom - 

pagner?
—  Q ue v o u s é t e s b o n n e  &  q u e  je  v o u s  rem ercie l 

s ’écria la ¡eune filie en se ¡ctant dans les bras de 

sa la m e .
—  Pas de dém onstrations inútiles;  i l  est ceriain 

q u e  c ’est un grand sacrifice que je  fais lá , mais ne 

m e su is-jepassacriñ iie  t o m e m a v i e  p ou r des gens 

q u i  n 'o n t  pas toujours eu  toute  la reconnaissance 

q u e  ¡e m e croyais  en droit d 'attendre?

—  A llez  v ite  préparer v o s  paquets, m adem oi- 

selle^ vous n’avez pas de tem ps á  perdre, dit la  vo i-  

s ine p ou r co u p e r 'c o u rt  a u x  reproches de madarae 

d u  C o u d r a y ; m oi , ¡e vais a v e n ir  m on  am ie. »

L éon ie  serra la  m ain  de  cette excellente fem m e 

a vec  u n  regard reconnaissánt.
.1 Je n ’ai pas besoin  de  v o u s  p rier  de ve n ir  sou- 

v e n i  v o ir  m a cante, d it-elle, je  sais com bien  vous 

avez d'affeclion pour elle.

—  O u i,  oui, so yez  tranquille, m adem oiselle. ••

L e s  préparatifs furent b iem ó t fa i t s : madame

d u  C ou d ray  donna á  sa ni¿ce l ’argen t n ícessa ire  

p ou r le  voya ge .

c< J’avais m is cela de  cóté  p ou r m 'acheter u n  ca -  

ch em irc  bleu, dont j'ai depuis longtem ps la fan- 

taísie, mais je  m “en passerai c e n e  année encore. «
Mademoiselle de N éra c ro u g it  i  ces  paroles, & 

parut m im e  hésiter 4  prendre la  bou rse  q u 'o n  ¡ui 

te n d a it ; mais, se ravisant, p ar  réflexion  :

■1 M e rc id e  c e  nou vcau  bienfeit, • d it -e l le .

E lle  em brassa sa tante & s u iv ii  madame D e l­

co u r ,  qu i ¿tait venu e la chercher p ou r la conduire

i  la diligente.

111

LE REPAS c e s  FIANC^IULES.

C e n e  fut q u ’aprés quarante-huit heures de route  

q u e  L éonie , harassée de  A l ig u e ,  aper^ut de loin 

les d eu xm ic o co u liers , d o n t  le  feuillage touffu  avait 

s i  sou ven t om bragé ses je u x  d ’enfant.

Q u a r a n t ié m e  A ni<é e . —  N« X .  —  O C T O B R E

" M on D i e u l  m o n  D i e u l  p ourvu  qu 'il ne soit 

pas trop tard 1 se dit-elle  p ou r la centi'im e fois 

peut-étre, car cette pensée l ’avait conslam m ent 
su iv ie  dans le  voya ge .

Elle  rem ercia la vieille d am e qu i Taccompagnait, 

& prenant un petit ga rto n  p o u r p o r te r  son bagage, 
elle s’achem ina á pied vers la T o u rn etie .

L a  brise d u  so ir  rafraicbissait l ’atm osphére; le 

soieil, dans sa derniére  splendeur, s 'inclinait su r  

son lit  da pourpre & d 'or vers  la  m er a zarée, que 

sillonnaient s ilencieusem ent quelques barques de 

pécheurs; la terre  cxhalait les em anations p énc- 

trantcs d es  plantes balsam iqucs & des orangers 

fleuris, & l'a ir  n aial, en penétrant dans la poilrine 

de L éonie , lu i  faisait ép rou ver  un e grande sensa- 
lio n  de bien-étre.

•c O h  ! qu ’il ferait bon de revenir ici, si je devais 

y  retrouver m a  m ír e  en bon n e sam é, se disait- 
elle. °

A  son  arrivée i  la  petite ville , elle n 'avait poinc 

osé y  dem ander des nouvelles de m adam e de Nt- 
rac, de  p eur de recevoir  u n e  réponse qu i lu i cú t 

o té  la forcé  dont e lle  p ouvaii avo ir  b e s o in : p ou r la 

m cm e raison sans d o u te  elle s 'abstenait d ’inter- 

roger le  g a r fo n  q u i  la suivait á  quelques pas de 

distance. M ille sentim ents tum u ltu eu x  se su ccé-  

dalent dans son á m e ;  la joie, la  crainte, l es-ié- 

rance l'agitaient to u r  á t o u r ;  elle se rappciait son 
d ern ier v oya g e  á C a nn es, il y  avait trois ans ; son 

pére &  ses ir ir e s  étaient venu s aitendre l ’arrivée 

de  la diligence, & lorsqu’elle parut enfin & qu'iis  

e u ren t a p e rfu  L é o n ie  á travers les  glaces de la 

vo ita re , ils avaient poussé de granüs cris de  ¡o le ; 

& , co m m e ils suivaient tous en sem b le  le ra ccou rii  

conduisant i  la  T o u rn ette , elle sous le  bras de son 

pére, to u t fier & to u t h eu reu x  de  la voir  si grande 

& si gc n lille ,  &  Ies jc u n es  fil ies riant & gambadant 

á  l ’envi, elle avait aper^u de  lo in  sa mére & sa 

sceur, q u i venaient aussi i  sa ren c on tre ;  elle avait 

couru  les  rejoindre, & ce fut a lors  des baisers sans 

fin , des larm es de b o n h e u r l  C ette  fois, rien de 

pareil, absence com plete de  tous les  siens. Mais 

cela p ouvait s 'expliquer, e lle  é ta it parlie  de V a -  

len c e  sans se d o nn er le  tem ps d’ecrire p ou r pré- 

venir  de son a rrivée... & d 'ailleurs, le  c ie l  é ia it si 

p u r , la brise si p arfum éel esi-ce q u e  la cam pagne 

aurait ce t a ir  de  féte, si un afTreux m alheur avait 

frappé sa famille  ? est*ce q u e  les ñ eurs ouvriraicnt 

ainsi leu rs  corolles au souffle d u  zép h yr  ? est-ce 

q u e  les o iseaux chanteraient ainsi sur les branches, 

si la  m o n  s’était abattue s u r  la T ou rn ette?
E t  son  cosur co n fi-n t .se ratiachait á l'espérance, 

elle hStait sa course  i  travers cham ps, &  des gout- 

tes de su eu r perlaieni su r  so n  front.

Enfin, quand elle ne fu l  p lus qu'á ce n t pas de la 

bastide, un jeune chien, q u i dorm ait su r  la ter- 

rasse, se  releva to u t á cou p , fiairant l ’a ir, le nez 

au vcnt. &  il s 'e la nja  su r  le  chem in en aboyant 

avec  forcé,

» O h !  ce n 'est p oin t Su ltá n , dit L é o n i e ; Sul'.an 

m 'aurait reconnue to u t  de suite, lu i ;  q u 'est  il de- 

1871.
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v enu  le  pauvre v ie u x  e h ic n , q u i  fr ít i l la it  de  io ie  á 

tnon aspect?...  il est m ort sans d o u te ;  o n  m eu rt 

done á  la  T o u r n e tt e  ? «
E l  i'angoisse lu í  serra la  gorge, U  ses tempes 

battireni violeram cnt.

C ep en dan i les aboiem ents du chlun avaícnt 

donn é I’é v e ü  dans la m aiso n ;  u a c  jeune ñlle se 

raoatra sur le  se u il  de la porte.

« E s i- c e  p ossib le l »* s’écria*l-elle avec  iranspori, 

E t  eile  se  m ít á  c o u r irh  la re n c om re  de  la voya* 

geuse.
u D ieu  so it béiü  de c e  que tu  arrívcs á  teraps ( 

lu í cria-l-ellc, n o u s  n e  t ’attendions pas si tó t ,  m a 

b o n n c  sccur.

—  EUe est done bien malade ? dem anda L éon ie  

en rcndant ¿k A n a í i  de cendres em brasscm ents.

S í znalade q u e  c’e s t  u n  m iracle  q u 'e llc  soit 
eoeore  en v ie  i m a ls la isse 'm oi la  prépaxer á  la jóle 

lie le  rev o ir ,  au trcm en t l ’ím o l io n  pourrait 5 lre  

i r o p v i v e .  '

—  V a  & reviens v i te ;  e n co re  u n m o t  cepcndant, 

m o n  p ír e  n ’esi- il p oin t ici ?

— 11 a éié  ch erch er  n os  deu^: plus jeuncs fréres 

au lycée  de  T o u lo n .

—  C 'est bien, tu  p eu x  a ller  prüs de  m am an. ” 

L éon ie  coogédia le  g a r ló n  qui p orta ii  ses baga-

ges, & s'assil su r  u n  bañe de pierre, les  y e u x  fixés 

su r  la fenctre de  madanie de N é r a c ; mais b ieniót, 

n e  p ouvant résister au désir  de s ’en rapprocKer 

davantage, &  m ontant Tescalier d’ un pas léger, 

glle v in t  s’agenouiller  á la  p o rte  de la chambre. 

U n e  ikible v o ix  d i s a i i :

— V a  la ch erch er, A n a ls ,  elle e s t  U , ¡e le  sens 

a u x  b a u em en ts  d e  m o n  c c e u r;  n e  cra ios  r ie o , 

ch érc  petite, sa v u e  m e fera la n i  de bien I

—  M e v o i c i ! m e  voici I s'écria L é o n ie  en se 

p récip ilant prés d ii l it  & en couvranc de  baisers 

les m ains de la  m aladc, m e  v o ic l  p ou r  v o u s  ser* 

'̂ir, p ou r aider m a  s s u r  íi v o u s  so igner 1

—  A h  ! q u e  D ie u  est bon de m ’avo ir  ménagé 

ce lte  jo ie  I s’écria  la pauvfo  m ére, je  p u is  ra oa rir  

en pai>: m a in ie iu n t .

—  Q ue parlea-vous de m ou rir  I i l  /aui v i r r e  pour 

vo s  enfanis  q u i  v o u s  aim ent tant. >

L a  m alade leva les y e i »  a u  cie l  en poussant un 

soupir.

•• Q ue ia volon lé  de  D ieu  soil faite ! dii-elle. 

P ú is ,  fatiguée d 'ém o lioo s, e l le  laissa retom b er 

sa tete s u r  i ’oreiller.

I LaissonS'U  reposer, dic A na ls  ; quelqucs heu- 

res de som m eil lu i íera icn t tant de  b íe n i  »

E l le  co n d u is ii  L é o n ie  dans la cham bre voisin?.

& toutes deu!L, U  n u i n  dans la m ain, se m ire n i Í1 

causer á v o ix  basse.

•‘C o m m e n c ce la  esl>il v e n u ?  » dem anda Léonie. 

S i  sceur lu i  ra com a alors les  diverses p ha scs  de 

c e n e  maladie d e la n g o e u r ,  d o n tm ad aroc  de  N éra c 

souQVaii depu is  longues années sans qu 'on  s 'm  

m il  en peine, m ais qu i avait to u t á  coup lá ii  e x ­

plosión avec le s s y m p ló m e s  les p lus alarraants. En 

chrétienne pieuse. elle avaii au ssitót  dem andé les

sacrem ents d e  l'église, & , c e  devoir  accom pli, elle 

a r a it  v o u lu  revoir ses en fen ts ;  c 'est a lors  q u 'A -  

naís avait écrit a  sa soeur & q u e  m on sieu r de  N é ­

rac s ’était décidé i  a l ler  ch erch er  les  ¡eunes gens.

P e u  d’ instants  a p r is ,  le  p ére  & les fils ar r iv ire n t .  

C e  fu t  un e chose d ouce &  triste á  la /ois q u e  la 

réunion  de c : t i c  íam illc  dans u n  m om e n t p a r e i l ; 

p ou r la prem iére  fo is  de  sa v ie ,  peut-Stre , m on ­

sieu r de  N era c ressentail u n  chagrín  Téritable, &, 

q u o iq u ’il prétendic q u e  dans quelqucs jo u rs  la ma- 

lade iraít m ieu x  sans d ou te, les larm es lu i  venaíent 

aux  y c ’j x  en le  dlsant.

L e s  ¡euaes frSres avaient gtandí ; Paul, l 'a in é , 

éta it un beau g a r fo n ,  q u i  Iravaillait p o u r  l ’école 

p o lytec hn iq u e  avec grande chance d 'y  étre  re^u au 

prochain ex am en ; les  d eu x  autres araienc des 

bourses au collége, &  p rom ettaient de se tirer 

d'aflaire. T o u s  ces s u c c ís  é ta ien t dus á  l ’iniiiattve 

de  m adam e de N éra c , q u i  s 'éta it occupée, avec  ijn 

2éle in & tigab le , de  l 'éd u c ation  prem iére  de ses fils, 

&  les avait ainsi m is -i m ém e de se laire u n e  p osi-  

t í o a  h o norable .

L e  so ír  v e n u , les d eu x  so:urs se d isp u t ire n t  le 

soin de  veiller  au p r ís  de le u r  mére.

o T u  as passe b ien  assez de n u ils  déjá, disait 

L éo n ie ;  c 'e s t  S m on  lo u r  maintenant.

—  T u  as été trop secouée dans la dilligence p ou r 

n e  pas te rep oser d 'abord, » répondit A nais.

C e  fu t  la  malade elle-m S m e' q u i vida le  diffé- 

rend. L a  v o y a g e u se  d evait  a l ler  se eou ch er to u t de 

suice, sa je u n e  soeur la  réveillerait á  d eu x  henres 

du m atin  & irait d o rm ir  á so n  tour.

L éon ie  p r it  d o n e  possession  de la pecite ch a m ­

bre  qui lu i  éta it  d estinée, m ais  en vain chercha- 

t-elle á s 'endorm ir, le  som m eil fu y a it  sa paupiére. 

M on sieu r  de  N éra c é t a i ia lo r s a u p r é s d e  s a fe m m e ;  

les  trois  jeu n es  g e n s  s 'éta ient reiirés  dans la píCae 

co m m u n e , q u 'ils  ap pelaieat le  dor to ir .  5 eulc, 

AnaTs, enveloppée dans u n  g ra n d  chále, était de- 

m eurée  s u r  ia  terrasse, taodis  q u e  la sen 'ante 

m ettalt de  l ’o rd rc  dans le  m énage. Uti b r u i i  de pas 

se  fit etitendre au railieu du silence de la n u it ,  

m ais  le  ch ieo  c ’a b oya  point, les  pas approchaicnt 

ce p en d an is i d is t ia u & q u e  L é o n ie  e ú l p u  les  com p- 

ter  do sa cou ch ette . Q u i  p ou v a it  ainsi v e n ir  ó  pa- 

reille K e u r e d a n s  cette cam pagne isolée?

o C o m m e n t va-t-elle? d it  enfin un e v o ix  incon- 

n u e , m ais parlant üranfais, c e  q u i,  dan s  le p ays . 

annon^ait q u e  le  n o u v e a a  v enu  n'étaic pas un 

paysan.

—  U n  p eu  m ieu x  c e  soír, rép on d it  A n a is ;  l'arri- 

vée de m es fréres, celle de m a sceur surtout, 

qu ’'£lle n ’avait pas v u e  depuis lo n gtem p s,sem b len t 

lu i W o ir  fait d u  b ie n ;  m on  p ir e  e s t  auprés d'elle,

—  E spéron s, "  d i l  la  voi».

i< Q u i done v ic n t  s’ in fo rm cr de la sa m é  de ma- 

m ére, ia n u it  v e n u e ?  se  dic L éo n ie ;  avons-nous 

q u e lq u e  voisiji q u e  je  ne connaitra is  pas ? »*

L a  curiosicé la s a is i t ; & , se levanc doucem cnt, 

e lle  regarda a tr a v e r í  les persiennes. U n  graod 

g a r ló n ,  portant un uniform e d’o fñ c 'c r  de marine,.
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•ilait d cb ou t su r  le  se u il;  c 'était avec lu i q u e  c a u -  

sail A n a K . L e s  punes d a r le s  de la la jie ,  q u i  s '¿- 

leváit oiajestueuserQcnt dans le  ci£l, éclairaient 

en plein Icur v isa g e ;  ils étaicnt bcaux tou$ d eux , 

q u o iq u ’un nuage de  i r m e s s e  t o íI&c l'cs^pression 

d e le u r s  regañís.

« II fau t partir, d i t  to u t  b a u c la ¡eu a e  fUle; j ’al 

p rom is á m on  pére q u e  je  serais reniréc á  dix  

heures. »

11 p ou ssa  u n  p rofond so u p ir  &  s’éloigna lente- 

mctit, se  r e t o u m a n t de tcm ps e n  tereps p a u r  la 

regarder cncorc-

L a  ¡cune fílle resta su r  la terrasse ¡asqu ’á  ce 

qu ’i l  e&l d isp a ru ;  alors elle ferina la  porte  a u  ver- 

r o u ,  &  rem onta avec la servante quL Tavaít at- 

tendue.

L éon ie  se  recoucha pensive, se  d em andant ce 

q u e  c 'était q u e  ce jeune h om m e. E lle  s 'endorrait 

néanm oins m algré le  trou b le  de ses pensées, & les 

étoiles pSIíssaienc d¿jü dans le  c i d  lorsque Anai's 

v in t  l ’avertir q u e  son  heu re  de veille  ¿ t a it  vcnue, 

& l u i  d o n n e r le s  in siru ctio n s  néccssaires p o u r  ad- 

m inistrer les p o iíon s  se lon  l ’ordonnancc du 

dccin.

U n  silence ab solu  régnait dans la ch a m bre de la 

malade, i  peine éclairée p ar  la  lu eu r  d 'une vefl- 

leuse. L é o n ie  se  m it á  g e n o u x  pr£s du lit  de  sa 

m ére  endorm ie & pria lo n gtem p s, ía  tete  cachee 

co n tre  le  coussiji;  puts to u t  a  coup il lu i v in t & 

l 'csprit q n e  c e  calm e s o m m e il  ressem blait á  la 

m o n ,  & , le u t e  e ffra y íe ,  elle leva la iSte. L ’aube 

naissante p é n é tr í it  alors i  travers les Wancs r i -  

deau3 , &  la^eune fílle Tít q u e  sa m ére  a v a il  Ies j e u s  

ouverts  & qu'eQe la  regardait teudrement.

— C o m m en t tous  trouvez-vous, chére  m am an?' 

dit-elle.

—  B caucoup Tnienx, m on  e n f a n l ; la  b o n té  di­

vine m ’accorde le  terops d e r é p it d o n t  j 'a v a isg ra n d  

b eso in  pOBT t’ o n vrir  m o n  ctenr. A ss ie d s-to i  prés 

de  m s i ,  p lu s  p r í s  encore, c a r  m a v o ix  est fatMc & 

j'ai a  te  parfer, m a filíe.,. E r d 'a b o r d ,  es-iu h e u -  

reuse li-b a s  ? t z  ta n te  est-elle toujours bon n e p ou r 

toi ?

—  O u i,  m am an , se háta de  repondré L éonie .

—  D ie u  s o it  b én i 1 reprit m adam e de Tíérac, car 

bien souvenr, d a n j  m es longs jo u rs  de tristesse, 

il m’ est arrivé  de  craindre qn'il n 'en  fu t  plus ainsi, 

& a lors, a u  chagrín  de ton absence, se  ¡oignait le  

regret d 'avoir  fart u n  s icríR ce inutile.

—  N ’a y c z  aucune inquiétude 5  ce sujet, m a 

m ére  chérie.

—  Gráees ^ D ieu  i’ai bon e s p a r  p ou r tes ir ir e s ,  

ajoQta la m alade u n  ia s i a s t  ap r¿s;  ce s o n t  de 

bons sujcts, q u i  se rireconi d ’afíáire. T o e  p ^ e  

m ’in q u i í te  daw aalage; i l  a  dépensé toute  sa for­

tune &  n ’a  p lus d 'héritage i  a tten d re  m ainienant. 

Cependant avec  le s  d cux m ille  franes de rem es 

viagéres q u e  son  o s d e  de S ¿ re  l a i  z  ia iseés par 

te s ia m e a t ,  il aura toujours de  q u o l  vivFe ic l  oü 

ailleurs; mats ia  sceiar^ m a  pauvre AnaVs, q u e  do- 

vi«ndra-t-elie q<jand je  ue se raip las?

—  Éloignez ce tte  pensée, bonne m á r e ;  v o u s v i -  

vrez p ou r son h onheur & p ou r Ic n Sire  k  tous.

M adam e de N éra c secoua la tete .

°  D u  courage, enfant, envisageons le« cboses 

avec  sang-froid; m a  gu érison  n ’est pas probable, 

q u o iq u e  rien ne so it im possible I  D ieu , ajouta- 

t-elle  e n  r o y a c c  la douleur p e iste  su r  les traits de  

L éo n ie . Si je  meurs,.Ana*ls re s te r a sa n s  appui, car 

m on  pauvre L o u is  n ’est pas trop p ropre á  dixiger 

un e ñUe de  ce t Sge &  de  ce caractííre, & qu i sait ce 

qu i p ourrait césulter de  ce t a b a n d o n ?  J ’avais 

con^u un e espérance : ta s « u r  e s t  recherchée par 

u n  en se ig a e  de vaisseau , u n  brave g a r ló n  que 

¡’apprécic,. &  dont la:Camille habitE C a n e e s  depuis 

longtem ps. C e  serait un excellent matia^e, quoique 
G ustave  d ’H au z on  ne so it pas riche, m ais c ’est un 

honnSte h om m e, u n  .officier d 'avenir, & ta  sceur 
est un e bon n e m énagére, habltuée a u  travail &  á 

récoD om ie; m alheureusem ent i l f a u t  un e dot pour 

épouser un officier, &  le  m inim m n de cctte  dot 

e x igée  par l’ É ia t  est de  d ou ze raille francs. C hacun 

de vous e a  aura h u it  aprÉs m a  m ort, A naís  

c o m m e  lea  autres, puisque je  n ’en possáde plu£ 

q u e  quarante, &  q u e  ¡e ne v c a x  ava niager aucun 

de v o u s ;  m ais  de  h u it  ^ dou2e il y  a  lo ic ,  &  tes 

fréres, étant m ineurs, ne peuvent disposer de rien.

—  .Mais m oi je  suis maieure, m am an : si nous 

av ion s  le  m albeur de  v o u s  perdre, c e  q u ’i  D ieu  ne 

p laise , je  donnerais su r  m a part les qu a trc  miUe 

francs q u i m an q u en t ú  Amate p ou r épouser s o n  of' 

ficier, puisque v o u s  ¡ugez q u ’i l  lu i  conviens, & 

q u ’iis  s 'a im ent sans doute, ajouta-t-eUe to iu  bas.
—  G éncrcuse  e n fa o t l  je  a ’aciendais p as m o ia s  

de  to n  excellen i nacucel, d i i  la  pauTre m ére  en 
l'attirant i  e lle  &  en la pressant su r  $on cceur. C e -  

pendant, ajouta-t-elle aussitói, n e  t'engage p oin t 
sas£ y  a v o ir  m ú rem en t ré fl¿ch i;  s i  m» cousine 

Adélalde n 'áia ii pías dan s  l ’in te c ü o n  qu'eUe a  si 

sou ven t m anifestée d e  te faire son héritiére, s 'i l  y  

avait doute á ce t égard , il serait im prudent de >sa- 

cr iñ er ainsi la m oitié  de ton p e l i l  avo ir, ta  s e d e  

res jo u rce  co n tre  la  m is ire ,

—  N e c r a ig n e z  rien, chére  m am an i  m a  ta n te  nc 

v o u s  a  t-elle pas sou ven t assurú qu 'e lle  m e  regar­

dait c^ m m e sa filie?

—  O h  I puis&ent toutes le s  ía ve u rsd u  cie l te  ré-  

c o m p e n se rsu iv a n t tes scrvlces, m on  e a lá n t !  sois 

bénie p o u r  la  jo ie  q o e  tu  m e d o na es  1 •>

E t ,  Ies y e u x  m ouillés  de larm es de  tendresse, la 

pauvre  m é re  em brassait son enfant.

U n  léger  bru it  dan s  U  ch a m b re  v o it ln e  m ter-  

r o m p ic c c itc  s c in e  ém ouvance, A lonsieu r de  N:é- 

rac, en pantouñes & en bonnet de nuit, venail, en 

m arch an t s u r la  pointe des p ie d s,p r e a d re  des nou> 

velles  de sa Cemme.

"  Cela  v a  m ie u x ,  n o n  L o u is ,  grSce i  cette 

chére  enfaac qu£ j'avais u n  ^  grand désir de 

r e v o ir  1

—  A lo rs  vx>us serez b ie n té t p iú r ie ,  dit m on - 

s ie u r  de  Nérac en la i  baísaniC l.t main & en jetant 

en l ’a ir  so n  bonnet de c o t o a  en signe d'allégcesse.
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E t  i l  sorlit  en sautiliant co m m e u n  ¡eune 

h om m e, car la  tristesse é ta it an tip ith iq u e  i  sa na- 

ture  fr iv o le ;  incapable de la supporter U ta jetait 

ba s  com m e u n  ínutUe fardeau.
L e  médecin, q u i arriva peu de  tem ps .aprds, 

coQStaia en eñet un e am élioration sensible dsns 

l ’état de la m alade; le  pouls était p lu s  calm e &  la' 

respiratioD p lu s  égale. C e  fut un e explosión de 

jo ie  dans to u te  la fam ille ; les  fréres & les s u u r s  
s 'embrassaient avec cffusion, &  m on sieur de  Nérac 

¿ m it l'idée de célébrer, le verre  á la m ain, ce qu 'il 

appciait la  convaleseence de  sa fem m e.

—  Ana'ís, d it- i l ,  aura soin  de faire préparer un 

b o n  repas, & P a u l  ira in v iter  G ustave  d 'H a u zo n  S 

d iner avec n ou s. »

Ana'ís regarda sa m Jre en rougissant, com m e 

p ou r iu i  dem ander son approbation, &  celle-ci 

lu i rép ondit par u n  signe de tfite a ff irm a ti f

L e  curé v in t  plus tard &  dem eura longtem ps 

seul avec la m alade; lu i aussi la trou vait  m ieux, 

& i l  confirm a les  bonnes assurances d u  docteur. 

T o u te  la m atinée se passa done p ou r L éon ie  au 

m ilieu des ép anchem ents d 'une am itié  tendre & 

sincére, &  dans ce rsvissem en t de  l’Sm e que donne 

u n e  sécurité  parfaite á  ceux  qu i v ien n en t d’échap- 

p e r  to u t á coup k  u n  m alheu r  longtem ps redouté;  

e’est ainsi q u e  la bonté divine m éle so u ve n t des 

lu eu rs  d'espérance a u x  tourm ents de  l 'ép reu ve , 

co m m e il fait parfois lu iré  u n  instant de  soleil 

dans les  jo u rs  les plus sombres.
V e r s  onze heures d u  m atin , m adam e de N é- 

rae v o u lu t  ab solum ent sortir  de  son lit, qu 'elle  

n ’avait pas q u itté  depuis quin ze  jours. Soutenue 

par ses d eu x  filies, elle r e v ít i t  u n  p eign oir  blanc 

com m e neige, cacha ses longs c h e v e u x  sous u n  

b o n n et de m ousseline & l 'on fit r o u le r  so n  fau- 

teuil prés de  la fenétre. U n e  teinte rosée colorait 

les  p om m ettes de ses ¡oues, & ses y e u x ,  agrandis 

p ar  la m aigreur d u  v isage, brilla ient d 'un  éclat 

inusicé.
•  V o u s  rajeunissez, m a c h é r e ,lu i  d itg ala m m en t 

m on sieu r de N éra c , & , parole d’h onn eu r , on  vous 

prendrait aujourd’hui p o u r  la sceur aínée de vos 

ñlles, >

E lle  so u ril  tr is tem en i á  ce com plim ent b a n a l , 

& , tendant affectueusem ent k  so n  m ari sa main 

effilée & presque diaphane :

<■ Gustave v ien d ra-t-i l  d in er?  dem anda-t-elle.

—  II n ’y  m anquera certes point,

—  E h  b ie n ,  faites m ettre  le  cou vert  dans la 

c h a m bre voisine, afin q u e, la p orte  étant ouverce, 

i*assiste de  m on  fau teuil á ce tte  réunion  de fa- 

mille, >
O n  s’em pressa de satis& ire  S son désir;  les 

jeu n es  gen s  m on téren t la table & to u t ce qu'il 

& l la i t  p o u r  le  serv ice , i ,  G ustave  étant arrivé, 

m adam e de N éra c le  fit asseoir aupr¿s d'elle & 

causa longtem ps avec lui.
C ’était u n  grand g a r fo n  au teint bronzé par la 

m er et le  soleil, &  dont la p hysion om ie franche & 

ouverte inspirait la  con fía n cc;  il paraissait tr¿s-

ém u de ce q u e  lu í  disait la  m alad e , &  L éon ie  

étant entrée  dans la cham bre, le  regard de  m o n ­

sieu r d 'H au zon  se dirigea su r  elle p ar  u n  élan 

expressif de reconnaissance e t  de respect.

L e  repas fu t  plus gal q u 'o n  n e  devait s’y  

attendre; m on sieu r  de N érac, sem blable u n  é c o-  

lier, longtem ps retenu au lycée, donnait l’exem ple 

. de l'entrain & de la ¡ole. 11 avait choisi dans sa 

ca ve  les  v in s les  p lu s  généreux- P o u v a it -o n  trop 

faire, d i ia it- il ,  p ou r fé ter la convalescence de  Ca- 

m ille  I L e  dtner co m m en c é  á  d e u s  heures se p ro -  

longea ¡u s q u 'i  q u a ire .

X C ’est le  repas d es  fian^ailles & je  rem ercie le 

ciel de  l 'avo ir  v u  de  raes y e u x ,  d it  to u t  bas m a­

dame de N é ra c  i  L é o n ie , Engage.les  i  faire un e 

p rom enade au bord de la m er, m ais toi reste ici, 

m on  enfant, &  lis-m oi qu elq u es  passages de t 'Im i-  
ta tion  de J¿5u s-C hris l. »

L a  troupe joyeuse se m it  e n  ro u te  & Léonie 

c o m m e n ja  au hasard la lecture  du chapitre  inti­

tulé : « D e  la  p aix  d u  cie l &  des m iséres de  cette 

v ie .  »

L a  malade l ’écou tait  avec u n ea tten tíon ex trS m e, 

l 'arrétant quclquefois d 'u n  signe de la m ain  pour 

p rendre le  tem p s de m éditer su r  c e  qu'elle  venait 

d 'entendre,

L o rsq u e  le  chapitre fu t  ü n i,  e lle  déposa su r  le 

front de sa filie u n  baiser dans lequ el sembla 

p asser son  ám e to u t  en tiére;  puis e lle  ferm a les 

y e u x  S¡ ap p u ya  sa t i t e  su r  le  dossier du & u teu il  

dans un e attilu d e de ca lm e & d 'aba n don ; m a isa u  

m ou vem en t p resqu e im perceptible  de  ses lévres 

pSlies, L é o n ie  co m p rit  q u e  sa m ír e  p riait tout 

ba ¡ i  n’y  avait d u  reste aucune trace  de  douleur 

su r  son v is a g e , qu i sem blait a u  contraire ennobli 

& co m m e transfiguré par un e expression suave de 

d o u ceu r  & de  tendresse.
L e  soleil avait disparu p ar  degrés, ne laissant & 

l'h o rizo n  que des refiets v e r m e l ls ; le  ve n t  d u  soir 

ag iia lt le  feuillage & la m er se brisait sur la rive  

en flots h arm on ieux. L a  m alade priait toujours. 

L é o n ie , agenouillée  á ses pieds, s’u n it d ’abord de 

to u t son  cceur í  cette oraison  prolongée, qu ’elle 

cC t craint d 'interrom pre par le m oindre b ru it ;  son 

attention  se lassa cependant & un e esp¿ce de ré-  

vc r ie  d ouce e t  som nolente s’em para de  so n  esprit; 

elle pensait i  sa tante Adéla'íde, qu i devait avoir 

beaucoup de  p eine á  se passer de ses soins, & qui 

la  regretla it  sans doute.

» Si j ’étais petit o iseau, se disait-elle, avec quel 

cm pressem ent je  m ’envolerais ju sq u ’á  Valence 

p o u r  lu í d o n n er  de n os  nouvelles  &  lu i dire  q u e l-  

qu es\m o ts  d 'am itié ;  je  retournerais ensuite  á  la 

T o u rn e tte ,  auprés de cette tendre m ére, de ce pére 

si bon , sí aím ablc, de ces freres & de c e n e  bonne 
s02ur si empressés á  m ’étre agréables &  avec  les* 

quels la v ie  serait si d ouce & si gaie 1 >

D es v o ix  joyeuses, qu i retentissaient á  peu de 

distance, v in ren t la tirer de  ce dem i-som m eil.

t  L e s v o i l 4  de  retour, m am an, dit-elle; feut-il
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q u e  j'appelle AnaVs p ou r m ’aider a  v o u s  m eltre  
au lit>»

P o in t  de réponse.

“  M am an I marnani dic la  jeune filie qu'un 
troub le  inexprim able envahit to u t á coup . •

L a  nuir, p resqu e noire déjá^ l ’em péchait de dis-* 

tinguer Ies traits de  sa m ére, m ais e lle  saisil sa 

m ain  qu i reposait sur son genou ; c e t ie  m ain  était 

froide &  raide. A lo rs  u n  cr i déchirant s'échappa de 

la poítrine  de  L ^ onie, cr i aigu , p resque sauvage, 

éclat de la dou leu r  a r r iv íe  i  son p a ro x ism e ; il re- 

ten tii  ju sq u ’au bo u t d u  jardín, q u e  Paul franchit 

e n  c o u r a n t ,  su lv i b ie n ió t de  la fam ille eniiére. 

E n  entrant dans la cham bre, le  jeune h o m m e nc 

v it  ríen d 'a b o rd ; mais ayant réussi á  a l lu m cr une 

lampe, ¡1 trouva sa m ír e  m orte  & L éon ie  éva- 
n ouie  su r  le  carreau.

IV

LA S£UR AINb£

Les fun íra illes  eurent lie u  le  lendem ain ; ce íu t 

un e tou cha n te  cérém onie, a laquelle  v in ren i as- 

sister :presque to u s  les  habitants d ’alentour, car 

m adame de N éra c átait irés-estitaée & crjs-aim ée 
dans le  pays.

Q u in ze  jours plus tard, T.éonic prit son p ír e  en 

p articulier & lu i d it  tou t ce q u i avait é ié  convenu 

entre elle & sa mére au sujet du m ariage d'Anaís, 

& le  désir qu 'elle  avait c o n fu  de  le  v o ir  célébrer 
avant son départ.

II A m e n , répondit m on sieur de N éra c avec son 

insouciance ordinaireí arrange tou t cela á ta guise, 

Tua filie, G ustave est u n  brave g a r ló n ,  son pére 

un bon v iva n t. d’assez m inee noblesse á  la vérité, 
m ais q u e  m 'im porte  a p r ís  to u t  I »

E t  i ls o r t i t  en d ísam  ces m ots, c a r ie  tem ps ¿tait 

calm e & il v ou la it  a l ler  p écher des crevettes au 
bo rd  de mer.

L e o n ie  v i t  bien qu ’il lu i faudrait prendre l ’ini- 

tiativc en cette gra ve affaire, car ses fréres étaient 

retournés á T o u lo n , & , par u n  sentim ent de  déli- 

catesse dont elle lu i  savait g r é ,  Gustave n'était 

ven u  qu ’un e seule fois á la T o u m e tt e  depuis le 

jo u r  de re n tc r r c m e n t ;  elle prit done le  parti 

d 'écrire á M . d ’ H auzon p ir e ,  retenu ch ez lu i par 

la go u tte , p ou r lui dem ander si son fils pcrsistait 
dans ses intentions.

L a  rcponse n e  se fit pas attendre; elle était aussi 

expUcite q u 'o n  p ou vait ¡a désirer, & G ustave y  

avait jo int un e lettre chaleureuse dans laquelle  il 
exprim ait les m eilleurs sem im cn ts  &  son v i f  dásir 

de v o ir  s’accom plir le  p lus tó t possible l'union 
projetáe.

« 11 do it í t r e  d o u x  d'5tre aimée ainsi, dit Léonie 

en soupirant, m a sceur sera heureuse  dans cette 
fam ille. ”

E t  eom m e A n a is  n 'avait p oin t osé lu i faire ses 

confidences, elle alia la trouver dans le  ¡ardin, &, 
passant son  bras sous le  $i«n :

II N est-il pas vrai q u e  m on sieur G ustave  ne te 
p lait point ? lu i dit-elle en souriant.

—  Je n'ai jamais ríen d it de p a re il ,  r¿pondit 
l’autre.

D e  sorte  q u e  s'il te  dem andait e n  m ariage ?

—  Je l ’accepterais avec jo ie ,  rep rit simpleracnt 
la je u n e  filie, dont le  c c e u r d r o it  et naífpa rla it 

sans feinte d 'un  événcm ent prevu & approuvd par 
sa mére.

—  A io r s  c ’est chosc décídée, d it L á o n ie  en em - 

brassant sa sceur & en lu i teníjant la lettre  qu ’elle 
venait de recevoir. ••

AnaVs se jeta dans ses bras.

“ J e  sais tout, lu i dit-elle, Gustave m 'a raconté 

ce q u e  notre p auvrc m ére  lu i avait appris quelques 

heures avant sa m ort. Q u e  tu  es  géncreuse á  raon 

égard, chére  sccurl &  com m ent pourrai-je jamais 
t'en tém oigner m a reconnaissance?

E n  m e  laissant fa ire ;  j'ai p lus de  plaisir J 
t 'o ffrir  c e i  argent q u e  toi 4  le recevoir.

—  H eureusem ent q u e  m a t a n te n e t e  iaisse man- 

quer de  ricn &  q u e  tu  seras un jo u r  son  h ír it iére , 

a jo u t a la  jeune filie; autrem ent je  ne consentirais 

certa inem ent pas i  c e  q u e  tu  te dépouilles ainsi 
p ou r rooi.

—  O h  I sois  tranquille  su r  m on  com pte, répondit 
précipitam m ent la so íu r  aTnée, & pensons á  ton 

trousseau ; as-tu  déjá qu elqu e cb ose  de prét ?

—  T rés-certa in em en t, m a  chére, q uatre  dou- 

za ines d e b e lle s  c h e m is e s q u e  j'ai faites moi-rocme, 

trois douzaines de paires de bas q u e  m a  pauvre 

m am an avait tr icotés p ou r m ol dans nos longues 

soirées d’hiver, des jupes, d es  cam isoles, des m ou - 

ehoirs, to u t c e  qu 'il feut enfin ; i l  n e  m e  manque 
gu ére  q u e  la robe de  noce.

—  N o u s  la ferons bientSt, d it  L éonie.

—  A h ! notre  deuil est encore  si ré c e n t!

—  II n 'est q u e  trop vrai, rc p r i i  la  sceur aináe; 

mais, en te  m ariant le  p lus tót possible, tu n e  feras 

q u e  te conform er i  la  volonté de notre  m ére;  

d'ailleurs la bonne dam e q u i m’avait accompagnée 

jusqu ’ici devait retourner a  V alen ce  au bo u t de 

deux m ois, & ¡e veu x  assister á  to n  m ariage avant 
de partir.

—  T u  parles déjá de départ?

—  11 fe u l  bien y  penser, mais dans l 'avenir  seu- 

lem ent, á cette heu rc , ne t ’occupes q u e  d ’étre h e u ­

reuse, chére  petite sceur, & laisse-moi rég lcr  tout 
le  reste, o

Cette conversation fu t  interrom pue par l'arrivée 

de G ustave, q u e  L éon ie  prit bientót en particulier, 

en prévenant en riant A n a fs  q u ’elle l ’accaparait 

pour un e bo n n c  b cure  au m oins. E lle  entretint 

alors le  jeune flaneé de  la position pécuniaire de 

leurs familles, réglant les in té r íts  de chacun  avec 

un e j u s t i c e , un e intelligence & un e entente des 

afíaires d o n t  personne ne la savait capable. II fut 

convenu, entre elle et son futur beau-frfre, que
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ce lu i-c i  adresserait de suite a u  m inistre  de  la 

Marine sa dem ande de  m aciage , qu ’a p r is  la f in  de 

son  eongé, sa fem m e &  lu i iraient á  T o u lo n , o ü  il 

a v a it  la prom esse d'étre em ployé i  !a M ajorité, & 

q u e  le  séjour d é la  T o u r n e tt e  d e v e n a n ta lo rs  irop  

triste p ou r q u e  m on sieur de  N éra cpQ t y  dem curer 

toujours, il irait habiter la v ille  avec  le  jeune 

couple au moÍQs un e partie  de l 'année.

T o u te s  ces choses éta n t réglées, L é o n ie  invita 

l ’officier 4  se  considérer dés  lors co m m e u n  des fils 

d e  la m aison, le  retint á d io er  p ou r le  jour m^me, 

&, pendant less ix sett ia in es  quis 'écoulfirenteneore 

avant qu 'il re ; f it  la  perm ission m inU térielle, elle 

rcraplit son to le  de  m ére  avec  un táct e t  un e in­

d u lgente  prudence q u e  m adame de N éra c elle- 

m ém e n ’a u r a it p u  surpasser.

L e  jo u r  v in t  oü  A r.ais, eoiffáe c t  hahillée par 

L á o nie , bcllc c t  charm ante  dans sa ro b e  de tnous- 

seline blanche et  sous sa cou ron n e  de fleurs 

d 'oranger, se  rendit de grand m atin  á  l'égUse de la 

petite v i l le  p o a r y r e c e v o ir  la b énédictionnuptiale . 

S o n  pére, sa sosur e t  ses frércs, a io s i  q u e  les 
plus proches pai-eats de  G ustave, assistaienc seuls 

á  la cérém on ie, le  dcu il  trop  récent de la ia m il lc  

ne perm ettant au c u n e  réjouissancc en cette occa- 

sion.
C e n e  fut pas sans verser d’abondantes U rm es 

q u e  les d eu x  sCEurs descendirenc ce m ém e «cntifT 

qu'elles  ava ien t suivi d c u s  mois aups-ravant pour 

accom pagner le  cercueil de ieur m é r e  ;  nsais Tune 

avait p ou r consolation l 'a m o u r d 'u n  }eune époux, 

1‘autre la  saiisláciion  d 'avoir  accom pli, en tous 

p oia ts , les  derniéres vo loo tés  de cc tte m é re  c b é r ie ;

•I E l le  n ou5  v o it  du h au t du cie l & e lle  est con­

ten te  de m oi, se disait-elle. •

E t  cccte peosée  remplissaic son ám e d 'une ¡oie 

d ouce e tp u re .

L e  lendem ain m atin , m adem oiselle  de  Nérac 

r e ; u t  de sa com pagae de  voyage un e lettre d'avis, 

la  p révenani que dans trois  ¡ours elle passerait á 

Catines. L e  c tsu r  de L éon ie  se serra ¿  la pensée 

de qu itter  si ló t  sa famille, i x k i í s  m íd a m e  du Cou-> 

d ra y , quL lu i  avait écrit  p lusieurs foís, atiendaít 

s o o  retour a v e c  im patience;  e lle  fit done aussitót 

ses préparatifs de  départ, m i l  le  p lus grand ordre 

dans toute  la m aison, donna & re^ut de tendres 

adieux, &  se  mi te n  route  p ou r Valence^ eroporlant 

le  peu qu i lu i restait de la  succession m atetnelie. 

E n p a ssa n t á  M arseille, o ü  la diligence s ’arrétait 

tieux grandes heures, L é o n ie  courut ch ez  le  m ar-  
cband de  chales le  m íeu x  a sso rü , acheta , a u  pris 

de  h u it  cents francs, le p lu s  jo li cachem ire bteu 

qu ’e lle  p ú t trou ver, &, toute  heureuse  de  la peosée 

d’offrir a  m adame d u  C ou d ray  c e  tém oignage de 

recon n a issa n ce,  elle con tin u a paisib lem ent son 

voya ge , tantót causant am icalem ent avec  sa c o m - 

pagne, tantót pensant avec u a e  d ouce ¡o ie  au 

b on h eu r d 'A oais  ou  a u x  su cc is  qu 'e lle  espéiait 

pour ses frt-ccs, & quelquefois aussi i  la  v ie  qui 

l 'attcndait á V alen ce , v ie  p énible  &  triste a u  íond 

p ou r un e filie de  son  üge, m ais A laquelle sa bonté

n ative  e t  sa p ié t í  prétaient u n  ceriain  attrait .

•  M a tante m 'éerit qu ’elle e s t  triste &. fetiguée, 

se disait-elle, il m e  ñ u d r a  d o a c , p lu s  encore que 

p ar  le  passé, la  décharger de to u ie p e in e , lu i épar- 

g n e r  toute  con trarié is.»

L a  perspective de  cette tiíche diffic ile ne l’ ef- 

frayait p o i n t ; p o u r  les  belles fimes, l'abnégation 

e s t  u n  besoin,'  le  d é ro u e m e n t un e nécessit¿ de 

le u r  nature généreuse.
M adam e d u  C o u d ra y  revit sa niéce avec  plaisir: 

e lle  l ’airaait a u  fond, &  ces trois  m ois d ’absence la 

lu i  faisaientapprécier davantage. Elle  déplorait du 
reste la  m o r t  de  sa cousine d o n t  elle se fóisait 

raconter les  détails & prenait un e p art sin oíre  i  la 

dou leu r  de L é o n i e ; & , q u o iq u e  l ’habitudc q u ’elle 

avait depuis longtem ps de blám er, á  to u t  propos, 

la  co n d u ited e  son  c o u s in d e  Nérac fü ttrés-p én ib le  

á  la jeune filie, celle-ci n 'en  éta it  p as m oins rccon- 

naissante á  m adam e d u  C ou d ray  de  l 'in térét véri-  

table qu'elle  tém oignait p o u r  tous les siens.

B ien tó t leur v ie  solitaire reprit son cours  m o -  

no to n e , dans lequ el m adam e D clco u r  apportait 

seule quelq u es  d istract ion s;  b icn tS t aussi les 

caprices bizarres. Ies plaintes injustes de madame 

d u  C o u d ra y  recom m encérent. L éon ie  ne se plai- 

gn ait  pas, ne se posait pas en v ictim e, m ais  elle 

supportait toutes ces piqüres d’épingles avec un e 

l i o u c e u r  fii un e patience q u e  la p iété seule pouvait 

lu i inspirer. De tem ps en tem ps, elle recevait des 

lettres d ’A nats, qu i lu i  parlait d es  bonnes qua- 

lités  de G ustave, de  leur tendressc reciproque, en 

term es chaleureux & avec  la naivcté d’un e jeune 

fem m e élevée lo in  du m onde & peu hab ituce  k 
dissím uler ses im pressions ;  alors L éon ie  rendait 

gráce  D ieu  de  ce q u ’il avait béni le  m aria ge  de 

sa sceur, reg re u a n t  seulem ent de n e  p ou vo ir  étre 

tém oin  du bon h eu r de  ce genti l cnénage.

U n  jo u r  qu'elle  était occupéc i  arroser dans le 

jardín Ies fleurs q u e  sa tante aim ait, la  cuisiniC^rc 

v in t  l’avertir qu ’ u n  m on sieur &  un e dam e l ’a tten - 

daient au salón; elle s ’y  rc od it  au ssitSt &  ne les 

recon n u t pas d’a b o r d ; m ais  elle fu t  ensuíte agrca- 

blem ent surprise en retrouvant dans la jeune 

fem m e M arguerite  d’ E lbois , un e co u sin e  de  son 

age, avec qu i elle avait été  fort liée í  G renoble. 

Marguerite  était tnariée depuis prés de  d eu x  ans 

avec  u n  jeune avocat de V alén ce , distingué p ar  une 

conduite exemplaire &  u n  talent véritable . La 

conform ité  de gou ts  e t  de  sentim ents avait porté 
m onsieur V alére á ép ouser m adem oiselle d 'E lb ois, 

qu ’i l  avait c o d d u c  ¿  lá  cam pagne c b e z  u n  ami 

co m m u n , quoique cette jeune filie ne í ú t  ni bien 

rich e , ni b ien  jo l ie ; m ais, co m m e elle é ia it  <iouce 

e¡ b o s n e ,  ils v ivaient h eu reu x  ensem b le, aUégeant 

leiirs peines & doublant leurs plaisirs en les par> 

tageant. C ’était c e  jo u r  m ém e q u e  Marguerite 

avait appris c h e z  m adam e D elc ou r  q u e  madame 

du C ou d ray  & sa niéce dem euraient á  V alep c e , & 

elle s’était em pressée de  venir  Ies v o ir .  Madame 

d u  C ou d ray  fut ilatcce de  cette attention, le  cosur 

de m adem oiselle de  N éra c en fut com m e épanoui.
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& les relaiions d'autrcfois se re n o u ire n c  prom ptc- 

m cn t entre les  d e u x  cousines. D és qu s  L ío n ic  

avait u n  in stan t de lib erté  elle c o u ra ii  ch er  Mar- 

g u erlte  qu i habiiait , i  u n e  tr¿s-p ctite  distance Ou 
pavillon, un liel hotel trés-confortablcm entm eublé . 

M adam c Valfcre avait u n  petlt g a r jo n  de d ix  m ois,

i  L é o n ie , q u ia im a iib e a u c o u p  les  enfants, ne p o u '  

vait se  tasser d ’adm irer le  pciit Joseph & de le 

co u v rir  de baisers,

II N 'est-ce pas qu ’i l  est b e a u  notre fiis? dlsait le 

)eune avocal.
■ N'est'CC pas q u 'i l  ressem ble á  son pére ? 

ajoutait M argucrite  en regardant V aláre  avec  des 

y e u x h u m id e s  de tendresse.»

E t  l 'cn fan t leur souriait to u r  á  to u r , les cares- 

sant en m S m e  tem p s de  ses pctites n ialns roses í¡ 

potelces.
« Q ue M argucrite  e s t  h eureusc d’a v o ir  u n  si bon 

m ari &  u n  s i  charcñant p etit  g a r f o n l  pensait 

mademoiselle de N á rac , q u ’il do it ¿ tre  d o u x  d’étre 

la m tre  d ’u n  de ees p etits anges q u e  Ton endort 

su r  ses g e n o u x , q u e  Ton réchauffe su r  son  c c e u r ! 

Q u e  D ieu  lu i conserve cettc felicité  I Quelle  satis- 

biotion p ou r m oi de  la v o ir  s i  b ien  établie  I »
C ’e s t  a ln si qu 'á défaut de b o n h e u r personnel,

cetle  excellente cr ía tu re  trou vait  le  sien dan s  eelui 

des aulres,

U n ¡our qu 'e lle  étaic resiée  u n  pcu plus tard  que 

d'habitude á b e rc e r  l 'enfant, souffrant de  la d en - 

tition , elle trou va, au retou r, m adam e d u  C ou d ray  

fort rouge e t  de fort m auvaise h u m cu r.

.c J ’ai la  fiévre, dit-ellc , &  je  serais co u c h ¿e  si 
v o u s  aviez ¿té  la p o u rd é la c e r  m o n  corsct, car vous 

s a v c i  q u e  je n 'aim e pas i  é tre  touchée pap les 

grosses m ains de S u z a n n e ;  m ais , depuis q u e  vous 

avez re trou vé  vo tre  cousinc, v o u s  ne l e n e j  plus 

la  m aison.
_V o u s  a u r ic í  pu m 'envo ycc ch erch er, chcre

la m e , répondit d o u cem en t L éonie.
—  PoQvais-|e res tc r  seu le  en l'é ia i  oii ¡e suis? 

v oy o n s  d épéch c2-vou s, je  m e sens trés-mal 1 

l ’aise. '•
L éon ie  se h i t a  de  préparer la to ilette  de nuit, de 

déshabillcr m adame du C ou d ray  5; de la m ettre au 

l i t ;  elle lu i  fit ensuite un e tisane légére , resta 

auprés d’e lle  ¡usqu'á d« u x  h eu res  du m atin , &  ne 

se retira dan s  sa cham brette  q u e  lo rsq u e  la maladc 

f u l  endorraie.
Com tesse  ti i i-a  RociiÉitt.

{La f i n  au  prochaiit N u m e r o .)

M O N  O I S E A U

A u  p u r éclat du mattnf 

T o u t  trcssaille &  to u t s’anim c,

E t  d es  cSteaux chaqué cime 

Sem ble  u n  paradis lointain.

C 'est la b ta u té  sans mesure,

C 'e s t  l 'extase d 'un  m om ent,

U n  fleuve, u n  débordem ent 

D e  senteurs & de verdure- 

D c s  b uissons & des roseaux 

L a  chanson s 'est é v e il lé e ;  

A u jo u rd 'h u i  dan s  la vallée 

C 'est la féte des o iseaux.

O n  dirait que tou t l 'appelle...  

B ru its ,  ra yon s, parfum s des bois, 

E t ,  parmi ces fraiches voi\ ,

Sa v o ix  serait la  p lu s  belle.

A  ce t h óte  gracieux 

L a  ter re e n tié re  e s to f fs r te ;  

Vis-i-vis la ca ge  ouverte 

S'étend le  ciel radieux.

S u r l 'herbe le  zep h ir  s im e 

M ille  graines i  choisir,.,

D ’un co u p  d 'aile  il pourrait f u i r ;

II reste !  11 sait q u e  ¡e l'aim e !

M a i í i e  J e x n a .
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VUE M U S I C A L E

ETU D E SUR L E S  O RIG IN ES DE LA ROMANCE

A
n t is  avo ir  fait de  p alíenles  recherches 

dans les  archives du Conservatoire  de 

m usique, apr^s avo ir  lu  de  savanies ¿ lu ­

des, dues <1 quelques érudiis , su r  les  orí - 

gines de  la rom an ce, qui est le co m m en c em en t de 

l’art du chant, n o u s  som m es en m esure d 'offrir a 

nos lectrices un e analyse sérieuse  de  ce i im por- 

la n t travail, dont le  sujet est i  la  portée de toutes 

les  classes sociales. ^

La rom ance esc aussi ancienne q u e  la langae 

franfaise . S o n  h is io ire  se rattache de  U fa^on la 

plus intim e i  l 'h istoire de n o lre  lit téraiu re , de 

notre  civílisarion & de n os  mceurs.

L a  rom an ce, d o n t  le  nom indique le  m ariage de 

la musiquc; avec  la langue vulgaire ou  rom ane, est 

la manifestation de la sensibili l¿, de  la grAce &  de 

la galanterie  fran;aise. O n  )a volt poindre d¿s le 

co m m encem en t du X '  siócle, alors q u e  n o tre la n -  

gage ch erch e ii se  dégager de ce jargon barbare 

q u i,  n '¿tant p lus le  latiii, n ’est pas encore  le  fran­

já is .  Elle  g ra n d i.,  s 'épure et  s’ idéalise avec  les 

form es de  n o tre  poésie ly r iq u e  á¡ de  n o tre  socia- 

biliié; e lle  se développe avec  la mélodie, s 'enrichit 

des p r o g r is  de Tharrijonie, & reflitesuccessivetnent 

toutes les délicatesses de l 'esp rlt  et du sentim ent, 

N a lve  d 'abord & compos<íe d 'une seule phrase, 

presque toujours écrite dans le  m ode m ineur, elle 

pto fite  de  r in v e n tio n  de la m odulation pour 

ajou ier i  son  petit d om ainc u n  peu plus d ’ampleur, 

Elle  lievlenl dram atique, passionn¿e, forte, entrai- 

n an te, cocnpliquée. E lle  prend tous les  tons pour 

rendre to u s  les sentim enls. Elle  est recherchée par 

les plus h u m bles, elle e s t  cu ltivée par les  plus 

grands personnages de  tous les temps. E lle  est 

ém in em m en t fra n ja ise , elle reste inim itable pour 

es  autres nations. C ep en da n l to u s  les  peuples du 

m on de o n t e u  de ces chan ts, m ais ils n 'o n t  jamáis 

au e in t  ce charm e nai'f o u  p r o fo n d , leg er  ou  

em ouvant, q u i est le  ca ra ctéred e c e g c n r e  de com- 
posltion,

l.es  Rom ains o n t p oss íd é  les chansons du 

I-atium ; c'était un héritage d e s G re c s  transm is. de 

si íc le  en siécle, par la b o u ch e  des pátres & des

bouviers; e l l e s o n t  ¿té recueillies  par l ’Ég líse, & 

so n ta rr lv ées  jusqu'á n ou s, en ces graves mélopées 

q u e  Ton chante  cn corcd a ns  n o s  tem ples. A  l 'origine 

des nations m odernes, on  trou ve cgalcm cnt des 

chants populaires qu i so n l  les échos des ¿vén e- 

m ents poUtiques q u 'o n .v o it  s 'accom plir de  toutes 

parís . C es  chants, o ü  le  réc it ép ique se méle í  la 

peínture des sentim ents intim es du cc eu rh u m ain , 

éta ient l’osuvre d 'une classe de p o iie s  qu i se rat- 

ta ch en t au:c rapsodes h om eriqu es  par un e ñliation 

qu i n 'a jamais ¿t¿  interrom p ue. O n  les appelait 

troiiiadoiirs  daiis le  midi de la Krance, & Irouv ires  
de ce cdcé-ci de la Lo ire .

D£s le  K ’ siécle, alors q u e  la langue vulgaire 

com m ence á  balbutier ses premiers m ots, elle 

s'allie á la m usique. D a n s  le siécle su ivan t, les 

chansons deviennent plus nombreuses-Au-c X II ' ’ & 

X I I  I", alors q u e  les populaiions so n t  entra!n¿es ii 

la  croisade, elles se m ultiplient c i  se  rifpandcnt 

dans toute  l’ E u rop e . C o m m e les rapsodes & les 

bardes, les troubadours et  les tr o u v ire s  chantaienc 

les  vers  q u e  le u r a v a ie n t  inspires les  scánes privées 

ou  Ies événem ents publics. l is  a)ustaientcespoésies  

su r  des can liléne i  déjá connues, com m e on  le  fait 

au jourd 'hui dans n os  vaudevilles. C e u x q u ic r é a ie n t  

ces sortes de  m usiques s’appelaient harmonlseurs. 
T e l  fut F ierre  d’A u v e rg n e ,  dont la  rom ance :

Aux courlcs journdes 

Long est le soir.

est signal¿e co m m e a y a n t fait faire un g ra n d  pro- 

g r i s  9UX chansons qu i p aru ren t a p r is .  C es  faits, 

q u i  fo n t partie de  l 'h isto ire  de la m usique, sont 

co n ñ rm és par le  chS lela in  de C o u c y ,  cé lebre trou - 

v 6re du ^ 11® siécle. V ie n t  ensuite le  B ossu  d’A rras , 
q u i fut u n  des trouvéres les p lus rem arques du 

X I H 's id c le .  Jehannot L escurel, m usicien franjáis 

d u  X I V "  siécle, fit un grand n o m b re  de romances 

que M. F é tis  a traduites en notation  moderne.

D és ce m om en t, la m élodie s ’avive, s ’átend & 

se  d é g ig e  des entraves q u e  l u i  opposait l ' im m o- 

b i l i t í  lo n ale  du plain-chanc. La rom ance s 'égaye, 

elle em prunte a u x  airs de  ballets u n  r h y lh m e  plus
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accusé. L a  ga lan lcrle  fra n ja isc  du X V I '  siéclc la i  

eo m m u n iq u e  un e grace  &  u n e  v e rv s  q s i  la font 

rechercher par tous les peuplcs d’ E a ro p e ,  & sur- 

to u t  par les  Italiens, qu i se m etient a com poser 

delle can^onetle alia fra n c e se .  Les poéies, les 

b c a u x  esprits, les nobles  dam es, les princes, les 

rois, en u n  m ot to u te  la société polie  de  la prance, 

r im e, com pose & chante  de tendres rom ances. 

L e s  m u s id e n s  q u i se d istinguent le  p lu s  dans ce 

genre, so n t  N oé F e ig n ien t,  G uíllaum e le  Heurteur^ 

P ierre V e r m o n l ,  Beaulieu , D cscham ps &  Claudin. 

Q ui n c connaít :

Charmante Gabriel le,

Percáde mille dards...

d ont les  paroles ne sont pas p lus d’ H enri IV , que 

la m usiqup, de son m altre de chapellc  Gustavo de 

C o u r o y  ? C e t  air ch a rm an t est u n  v ie u x  noSl dont 

o n  ne con n aít pas le  vériiable au teu r, i  su r  lequ el 

le  roí galant se fit com poser ees jo lis couplets par 

le  p oéte  de co u r  Desportes.
L o u is  X l l l , q u i s ’y  connaissait, en m usiq u e .p rit  

p ou r m aitre P ierre  G u ed ro n , au q u el on  doit de 

charm antes rom ances.
A n d ré  D an icoo  P h il id o r ,  violoniste de la c h a ­

pellc de I-ouis X I V ,  fit u n  recueil de chansons & 

c h a n son n ettesqu iren fern ie  d e s lr é s o r s  dem élod ie , 

d 'enirain  e t  de  natveté. Bernier, C o lín  de  Bois- 

m o n t , de  B u r y C a m p r a ,  C olasse, sous la régence, 

se  livrent á  ce g e n te  de  com position  avec grand 

succés. N o u s  arrivons i  l'ápoque oü  R ib o u tté , 
a m a teu r  de  p oésie, fait des paroles su r  u n  v ic il  

a ir  a i lr ib u é  á  Pergoláse ;

O  ma tendre muselte I

Puis  apparaisscnt : II p U iil.  i¡  p leu t, b e rg ire .  
de Kabre d 'É g la n iin e , m usique de S im ó n  :

L'amotir esl un enfant trompeur.
Plaisírs d'amour nc dureniqu^un n>Ofnent.

vrais petits chefs-d ’ceuvre de Jea n-P aul Martin!, 

surintendant de  la m u siq u e  du roi, sous la Restau- 

ration.
L e s  P e t i t s  O isea u x ,  de  R igel;  l’A m o iir  c ra in lij,  

A n n e lle  & L ub in ,  m u siq u e  de madame h'avart.

N ’oublions pas :

J'ai vu Lise hier soir.

de Garnier.

J’aime á voir les hirondellcs.

de D cvienne, l’a u t e u r d e s  Visilandines,

E t  surtQut ’P a u y re  Jacques, de  m adame U  mar- 

q u is e d e  Tra ven et .

Rousseau, dans un recueil de  poesies chantées, 

intitu lé  mes Consolalions, avait déjíi donné i  la 

rom ance d es  allures plus sérieuses.

C e lle-ci  en tre  toutes :

Au fond d'u&e sombre valtéc 

Dans l’enceinle d’un bois ¿pais,
Une humble chaumi¿re isoMe 

Cachait l’innocence & la paix,

fít un e grande ím pression dans les salons et i  la 

cour.
C 'est au X V I I I '  s iic le  qu ’appariient la rom ance 

si conrtue q u e  C h ateaubriand entendit u n  so ir  dans 

les profondeurs des m oniagnes d 'A u vergn e , & 

d o n t  l'dir plaintif, chanté  par un pütre soittaire, 

lu í inspira ces paroles d ’un e simplicité to u c h a n te :

Combien ¡'ai douce souvenance 

Du joli lieu de ma naíssnnce!
Ma sceur, qu'iis dtaient beaux les ¡ours 

De Francel

O mon paysl sois mes amours 

Toujours.

Mais voici le  ciel qu i s’o b s c u r c i t ; Torage 

g ron d e, la R é v olu iio n  éclate, puis v ie n t  le  D lrec- 

t o i r e , ¿poque de  p la is irs ,  de  spectacics & de 

concerts.

Bouton de rose,

de  m adam e de Sa lín , est m is e n  m u siq u e par PraJ- 

her, & o b tie n t  u n  succés fou.

D o m m ic h , p rofesseurau  C onservato ire , p u b lie ;

Ces bois ípais oni caché ma bcrgire.

P u is  Plantade, C a rb o n n el.  L a m bert, Boieldieu & 

u n e  foule  d 'autres s 'élancent dans la carriére & 
eh antent su r  un to n  anacréontique : í a  Feiiille de  

R ose , iH a le in e  du  P r in ie m p s ,  e tc .,  e t c . , a u  milieu 

des éclats de  r ire  de  eette  gén éra tion  étourdic 

qu í danse  sur des tom beaux.

L e s  concerts  de Feydeau &  ce u x  de la ru é  de 

C lé r y , qu i sont ven u s  aprés, offrírcnt i  Garat l 'oc- 

casion  d’y  d ép loy er  u n  g ra n d  style , en chantant ses 

rom ances, dont voici les p lus célébres : f e  ¡'aúne 

¡ani.' B é lisa ire  & le C hcvrier.
Sous le  C o n su lat ,  g ou verneracn t de  transition, 

les m ceurs, les coutum es &  Ies habitudes de  la vie 

n 'ont pas e n co re  u n  caractére d é d n it if  &  tran ch é; 

c 'est encore le  grand co u ra n t de la Rcvolution q u i 

s e p r o lo n g e ,m é U  d 'un  reste d’élégance appartenant 

a u  si¿cle précédent, &  de cette lib erté  d  allares, i  

demi-pafenne, q u i  venaít du D irecto ire . En ce 

m om en t, les p oém es épiques pullulent. T o u t e  la 

littérature de  l 'ép oq ue entre dans cc  m ouvem ent 

ré t to sp e c tif  q u i  évoq u e  les  seénes grecques & en 

im ite  le  costu m e. M ais les com positions lyriques 

s o n t  pSIes. E lles  bannissent le  naturel, elles imi- 

te n t  l 'antique, elles perdent Is gráce  e t  la nalveté. 

II fau t p ourtant exclure des productions gourm ées 
de c e  tetnps, les rom ances de Dalvim are, harpiste 

de  rO p é ra  &  de la chapelle de N apoléon  I " .  O n  

ne peut com pter le  nom bre des m élodies, tendres, 

v i « s  ou  coquettes q u i  sont sorties  de sa plum e 

facile. U n e  nouvelle  rom ance de  Dalvim are ¿tait 

u n  événem ent dan s  les salons franjais . N ous n 'ca  

c itcrons q u e  q u elq u es-u n es  :

Un ¡cune troubaiour 

Qui chante & fait la guerrc...

d o n t  la m élodie e s t  légáre e t  p im p a n te ;
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Mon cceur soupirc,

chanc b ta u c o u p  plus passionné, d o n t  le  m o t if  rap> 
p elle un'peu I’a ir  adm irable d u  M a ria g e  de  F ígaro  

. de  M o za rt;  & enfin le  ch a n t h éro íq u e  d u  C id  ;

P rit  4  paiiir pour Ja rive africaine, 

d o n t  la tnélodie c s t  la rge  &  pom pcusc.

P arm i les  rom ances de ce g en re  qu! parurent 

v c r s  1809, i le n  est u n e  qiii fit le  to u r  d u  m onde : 

(,'est la seiilineUe, de  C h o ron . C ette  qcuvrc fut tra- 

duite dans lo u te s  les langues ¿e variée  p ar  tous les 

instrum entistes.

N o u s  ne d ir o n s q u e  qu elq u es  m ots  des nom - 

b reu x  m u s id e n s  de Tltalie  qu i se  m iren t i  com- 

p oscr des rom anees. A lb a nese  R o v e r e d o , Men- 
g o zzy , B a lb c h i ,  B la n g in i,q u i  a  publiá d e d é lic ie u x  

n octu rn cs , furen t les plus íSconds &  les p lu s  esti- 
més.

L e s  fem mes aussi se fircn t rcm arquer dans ces 

ouvrages oü  elles a im aicnt ii reproduire leurs lán- 

taisies ou  leurs scntim ents. M adem oisclle  de la 

Guerre a  la iss í  tro ls  livres  de canlaces, parmi 

lesquelles  p lusicurs furent cé lebres. M esdem oiselles 
D ezéde & L u c ilc  G r é ir y  se d istinguérent; mais 

inadame G ail, i  laíjuelle on  doit: la J cu n c  &  Char- 
m anta  Isabclle, H e u re sd i iso ir ,  Celui qu¡ s u l  lou-  
cher m on cceur, Vous q u ip r i c j ,  p r i e j  p o u r  m o i,  fut 

la plus brillante é io lle  de  ce tte  p léiade /éminine.

L a  reine f lo r t e n s c  com posa ; Kous m e  q u i í le j  
p c v r  a llcr  á la  g 'h ir e ,  C olín  se  p la in i  da ¡na r i-  
g n e u r ,  P a r la n !  p o u r  la  S ^ n e ,R e p o s c ^ - v o u s ,  bon 

chevalier, q u i o b tin r e n t , d 'eclatants succÉs de 
salón.

R om agnesi fit alors son  ap p arition; i l  a v a it  un 

la lc n i  ch a rm an t, des m élodies délicieuscs &  uñ e 

grace  sentim cntale dont o n  n c se  m oq u ait  pas, 

co m m e aujourd ’hui. Q u i n c se sou vien t de  ; F au l  
l'oiíbUer, d isa it C oletie, p ou r l 'a vo ir  entendue 

chan ier ii sa m ére  ou  a u x  aieules de  c e  tem ps ? —  
¡ 'A lien te , J e  l’a im é  encoré, la  D orm euse¡  D epuis  

long lem ps fa im a is A d é le ,  C cq u e j'ép ro iiveen  vous 
v o ya n i ,  le  C ham p ¡¡'asile, la P e l i le  M endian le , 
G loire  & B onheiir  ? U n e  foule  d’autres qti’ il serait 

:rop  lo n g  d é n u m ír c r  form ent le  bagage d u  féeond 

laiseur de rom ances. N o u s  voici arrivés  a u x  com- 

positeurs contem p orains, d o n t  le  n o m b re  est 

im m ensc. —• N o u s  rem arqoons alors que la 

rom ance prend un e allure trés-Iarge,que lesa ccom - 

pagnem ents eesscn i d ’c tre  fáciles, &  q u e  les 

sentinaents s’y  dávelop pem  plus hardiment. Des 

h o m m cs &  des fem m es y  a c q u iír e n t  u n e  juste 

eéléb rité;  Ies m anuscrits so n t  achetés á  h a u t p r «  

par les éditeurs. L a  m élodie s ’y  perd  quelquefois 

sous u n e  m u h itu d e  de fioritures; la naVveté & la 

simplicité sont rem placées p ar  des passions fortes, 

q u i rem uent le cceur. L e s  sujcts em brassent de 
p lus vastes horizons; le  p ublic ne s’ém eut plus 

facilement. II fau t u n  dram e oCi, naguére, on  se

contentait d 'u n e  penséc ehoisie, d 'un rcgard, d ’un 

sou rire , d 'une f leurette  d o n t  se servait le  musicien 

p o u r  écrire de  charm antes c h o s e s : le  g en re  grotes- 

q u e  se  méie a u  p oém edram a tique; la chansonnettc 

est adop téc, & so u ven t, f a a t - í l le  d ir é ?  la langue 

franyaise se m étam orp hose e n  u n  j a r s o f  trivial 
&  obscéne. L 'a rt  s’e s t  é levé, il est v ra i ,  dans un 

nom bre infíni d’ouvrages de ce g en re , m ais  le  bon 

g o ü t ,  ia vieille urbanitá d 'autrefois ne s’y  re trou - 

v e n t  |ws assez souvent. Les com positions pullulent, 

&  parm i leurs au teu rs , de  véritablcs  talents se 

d essin en t;b eau c ou p d ’e n lrc  eu x  écrivcn t la rom ance 

a vec  la facture grandiosc des airs d 'opéra; presquc 

tous fon t des ceuvres trés-d ist in gu íes . C 'est en 

K rance que l’ E urop e e s t  ve n u e  s 'enrichir  de 

chaiits aim ables 8¡ p o p u la ire s ; ca r , sous ce 

rapport, les autres n ation s  n ’o n t ríen eu  á  otfrir 

d’aussi p ar& it, leurs chants sont d u rs , bizarres, 

sans charm e. L 'Ita lie  m Sm e e st  p e a  féc on d e;  il 

es t  done aequis que la rom ance es l ab solum en t 

francaisc.

11 n c  n o u s  reste p lus q u ' i  e iter  ici les nom s fes 

plus co n n u s de  n o s  com positeurs contem porains, 

leurs  ouvrages nous sont con n u s, e t  n o tre  jugem ent 

e s t  faft su r  la v a leu r  de  chacun.

.A.prés R om agn esi v iennent Édouard Bruguiércs 

au q u el on  doit m a  T a n ie  M a r g u e r ite  ; m on  L é g e r  
B(iteaii,La¡sse^ m o i le  p k u r e r ,  m a m ír e ;  Panseron, 

Ja,d!n, B c rton , P o lle t .q u i  fit la  rom anee s ic o n n u e  ; 

J te u v e  d u  T a g e  ; le  v io lon iste  Lafont, au q u el on 

doit, C 'est unelarm e',  madatne Paulino D ucham bge, 

qu i m il  en m usique, avec u n  rare ta lcn t, de ch a r-  

raants petits poém es de  m adam e Desbordes-Val- 

more; H ip p o ly le M a u p o u , qu i im p r im a s  la romanee 
u n  n o u vea u  c a ra ct ire  o r i g i n á i s  é levé;  on  lu i  doit 

4  travers beaucoup d ’autres, VA ndalousc,  paroles 

d’A lfred  de M u sset, ¡e Voíie blanc, la  Clianson de  
M ig n o n ,  etc., etc.

Madem oiselle  P u g e t ,  qu i com posa u n  volumi- 

n e u x re cu e ild e d é iic ie u se s  mélodies; P ie r re D u p o m  

l'a u teu r des B a u f s ;  Masini, talent souple, varié , 

tendre  &  charm ant, dont les  ouvrages furen t d is­

p utes  p ar  to u s  les éd ite u rs;  T h é o d o r e  L a b a r r e ,  

D árcier, Grisar, í]ui fit ¡x F o lie  & les Laveuses du 
co iiven ti  B rat , qu i a c h a n t é  sa N o rm a iid ie ,  ce bcau 
p a y s  oh i! a vu  le  jo u r ,  & q u i  com posa ce petit 

poém e g u e rricr  A  la / r o n l i i r e ;  A m é d c e  de B eau- 

p lan, Gil. Plantade , de  la T o u r ,  Scudo, qu i fie 

¡ e F i ld e  la V ie r t e ;  m o n s ie u r í i  m adem oiselle  T h y s ,  
V o g e l ,  C h eret,  R eber &  N ied erm eyer, au q u el on 

d o it  cette  grande e t  touchante com position  le  Lac.  
11 n o u s  serait im possible de citer les n o m s de cení 

autr^^s qu i se l iv re n t á  ce gen re  de  travail. N otre 

étude ne ñnlrait pas.

T e l le  est rh is to ire  rapide de  la ro rn a n c e  depuis 

le  X* siécle ju sq u ’á  n os  jours. C es  com positions 

légéres, dont les  philosophes de  l’art se m oq uent, 

s o n t ,  en g c n éral,  p lu s  respectées du tem ps que 

beaucoup de  grosses  partitions,

M a p i e  L a s s w e u í *.
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C O R R E S P O N D A N C E

I L O R E N C E  A J E A N N E

A
s - t o  ¡amáis rétiéehi, c h ir e  Jeanne, au 

bien c fu e  p cu t am c n er u n  b o n  conseil 

d o n n é i  p rop os? C 'est ehose si ñ c i le ,  si 

siraplc, ccla coú te  si p eu  1...

N o u s  De somcncs pas appelées, nous autres 

fem m es, i  des aetions d'éciat o a  de  grande utiliré 

publique, pas p lus q u 'á  d ev en ir  des héroVnes... 
m ais  q u e  de  fois a o u s  p ou vons rendre Service i  

au tru i par ces  m odestes petits conseiis donnés 

s in c íre m e n t &  charitablem cnt, quand o n  v e u t  bien 

les  ré d a m c r  de  v o u s l  —  R em arq u e  q u e  je  d is  : 

« quand o n  les re d a m e  de n o u s  1 » car je  n e  c o n -  

nais rien de p lu s  indiscret, de  p lus m aiséant, de 

plus maiadroÍT, q u e  de se m éler  des affaires de 

c e u x  q u i  ne voxis en p r ie n l  poinT.

M ais, p ou r q u e  notre  avis a it quelque valeur A 

notre  v o ix  q u e lq u e  ch a n ce d ' l t t e  écoutée, com m e 

nou& d evon s n o u s efforcer de prScher d’exem plc '&  

travailler a p erfectionn er assez notre  raison & 

notre ju gem en t p o u r  q u e  nos conseiis  ne sotent 

jamais q u e  d es  conseiis prudents & sa g e s l . . .  A u -  

trem en i, les m eiileures in ten tion sd u  m o n d e p o u r -  

raient avo ir  Ies p lus désastreux réaultnts.

U n  au tre  écueil, c ’est la crainte q u e  n o u s éprou- 

vons parfois d e  diré  u o e  véricé f/'op vraie  á  la 

personne qu i n o u s  consulte . C ependant, dissim uler 

q u e lq u e  ch o se  en c e  cas, c'est, il- m e  sem ble, 

m en tir  i  sa co n scie n c e ;  & d’ailleurs o n d o i t  aim er 

assez les gen s  qu i v o u s  donnent u n e  pareiUe 

m arque de conñance, p ou r avo ir  le  courage de 

le u r  diro franchem ent so n  opin ion . l is  s’en fro is- 

seron r p eu t-etre  u n  peu dans le  prem ier m om en t, 

mais p lus ta rd , sois-en súre, cbdre Jeanne, si le  

conseil était dans le u r  intéret, ils  redeviendront 

plus justes &  nous sauron t g re  de notre fran- 

c h is e .
Ma m ír e  e m p ic h a  jadis, de la so rtc ,  le  mariage 

d 'une jenne ñlle qu 'e lle  affectronnait, m ariage qu i 

e ü t  causé le  m alheur d e  la r i e  d e  ce tte  pauvre 

enfont!

C 'é ta it  u n e  je u n e  S l le  si gStée, si adulée, si 

fo llem en ta im éed essien s, q u e  ch a cu n  d esm em b res  

de sa b m i l l e  ¿ t a i t  u n  esclave soum is i  ses m oin- 

dres caprices. O n l u i  laissait contracter cette unión.

qu! ofFrait peu de  garantics d 'avenir & désolait 

to u t le  m onde, p arce  qu 'e lie  la vou la it,  & e lle  la 

v o o la it ,  ¡'inconscquente e n fa n t ,  absolument 

co m m e u n  béb é  v e u t  u n  jo u jou  n o u v e a u ,  saos 

avo ir  lam ais  feit , á  c e  su jet, u n e  seule réfiexion 

séríeusel
iMa m ére  su rv in t & d i t t o u t  sim plem ent, tout 

s incérem ent ses im pressions su r  u n  tel m ariage.—  

Les y e u x d e  la jeune filie furent o u ve rts ;  elle rom - 

pit d’e llc-m ém e ce i  q u o i  rien au m onde n e  i'eüt 

décidée & ren o n ce r  la v e i l le ; & , p lu s  tard, marióc 

aussi con ven ablem en t q u e  c e u x  q u i l'aimaient 

p ouvaient le  disircr^ elle rem ercia ce nt fois m a 

mére de  i'avoir, par quelq u es  m ots d ils  i> propos, 

em péchée de  con tracter ce tte  unión  qu i l ’aurait 

rendue si m alheureuse.

M oi, i ’ai cu , i l  y  a  quelques ¡ours, dans un e cir- 
constance bea u cou p  m oins g ra ve , le  pla'isir de 

donner, S l 'exem p le  de m a  chére m am an, de  re- 

grettée m ém oire, u n  petit bon conseil qu i a  aussi 

porté ses fru iis  i  qu i continuera i  en p o rt tr ,  

j'cspérel-..
J’é t í is  a llée v o ir  m a cousine E m m a. —  T u  sais, 

Jeannette, cello d e  mes jeunes p árenles  q u i,  tout 

excellente personne q u 'e l le e s t ,  m an que i  ce p o in t 

d 'é líg a n ce  &  de  soin, q u e  c ’est le  souci de  son  mari 

&  le  chagrín  de  so n  m én agel —  C ’í t a i t  vers  m id i; 

le  déjeuner vena it á  p eine de  finir, & déjS le mai 'i 

d'Elmma était s o r ú . . .  p e u c-ctrcafin  de n 'avoir  pas 

p lus longtem ps sous les y e n x  le  désordre de  to i­

le tte  de  sa jeune fem m e, q u i  s'était m ise i  Mble, 

ainsi q u e  cela lu í arrive  trop  souvent, Jans un de 

ces négligés d o m  elle seule a le  s e c r e t !

Cela  coú te  s i  peu, cependant, d 'arranger ses 

ch eveu x  avec g o ú t  sous uno petite  coiffurc bien 

b lan che; d 'avoir  u n  peign oir  d 'une étoffe  sim ple, 

mais d’un e coup e gracieuse & su rto u tsa n s  taches; 
des pantoufUs m ignonnes a u  lie n  de  grandes sa- 

vates tratrtent!.. •
E m m a m 'aceueillit avec son  bienveillant souriro 

h ab ita e l;  mais to u t en souriant, elle paraissait 

soucieuse, préoccupée, m écootente...

T u  te  figures pent-étre, chére  Jeanne, qu'elle 

était contrariée d’étre  surprisc par m oi dans un e
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semblable ten u e /  A h í  q u e  tu  la connais peu, ma 

c h é r f l . . .  Elle  parcourrait , ainsi arrang¿«, coutes 

les rúes de la ville , sans m ém e songer q u ’on  peut 

la regarder & la trou v er  la id e &  m alproprel.. .

N o n , elle ¿laic co n ira riée , a in si q u e  je  le  sus 

b íentot, parce q u e  son m arí —  qu i se platt de 

raoins en m oíns dans c e t in tc r ie u r  oü  i ’on  prend

peu de so u ci  d’étre ou  de n c pas ¿tre a g ré a b le  

á  s e s y e u x  1 —  venaic de lui déclarer q u ’il a v a itu n  

p ort  d 'arraes dcpuis la veille  & q ue, co n ire  son 

hab itude, il chasseraic eecte an n ée . —  II avait 

ajouté  qu 'il voulait réunir ses n ouvea ux  com pa- 

gn o n s de chasse  dans u n  d iner d 'ouverture, q u e U  

q u e s  ¡ours p la s la r d ,  & avait prié  E m m a  de m ettre 

tous ses soins á c e  q u e  ce tte  réunion  ne laissát 

ríen i  désirer. —  ü r  E m m a a  un e frayeur exagárée 

des accidcnts de  chasse, &  co m m e elle a im e sinc¿- 

rem en t son m ar!, elle était en ém oi É la pensée 

de lu i  savoir  u n  fusil en tre  les m ains. P ü is ,  elle 

com prenait vaguem enc q u e  ses n ig l ig e n ce s  habi* 
tuelles éta ien t un p eu  cause de  c c tte  decisión ínat- 

tendue de son seigneur &  raaitrej cn ü n  la per- 

spective si prochaine de c e  d iner de  chasse qu i 

allait bouleverser lo u t  son  p e iit  m én age &  ses ha- 

tudes u n  p eu  r o a i in i ir e s ,  la  troublait, l'embar- 

rassail, l 'en n u ya it a u  possible 1

“  V o y o n s ,  Flocence, m e dit-elle aprés m’avoir 

m ise a j  co u ra n t de la s ituation, com m ent vais-je 

m 'y  p ren d re?  Qu'est-ce q u e  je  ferai, q u 'est-c c  que 

je  dirai, qu ’esc*ce q u e  )e donnerai en pareille c ir-  

con sta n ce? Des chasseurs afíamés do ivem  Icre 

co m m e des o g r e s . . .  E t  m on  m ari q u i  v e u i  que 

to u t so it irréprochable...  co m m e si j ’avais  l'habi- 

tude de ces  sortes de réu n io n s, m o i l . .  . D  ailleurs 

p ou rq u oi cetie  subite passion p ou r la ch a s s e !... II 

sait p ou rtan i bien q u e  je  la déteste cordialem ent, 

&  q u e  je n e  vais p lus vivre , dans la  crainte de  voir  

im  accident lu i a r r iverl —  mais 9a l ’am ijse de 

détruire c e  pauvre g ib ier  & de  donner des inquié- 

tudcs á  s a fe m m e  I... M o n  D i e u l  q u e  les hom m es 

so n t  done ligoístesl... i l s n e  p e n s e n tq u ’á  saiisfaire 

k u r s  fantai&ies 1...

—  E l  les  fem m es, ch ére  E m m a , le  sont-clles 

m oin s  ? —  m e h 3 (ai-je de répondre, saisisiani l 'o c-  

casion  3UX c h c v e u x ; —  & ne croyez-vous pas que 

c 'est u n  p eu  aussi ce  sen tim en t qu i les fait agir 

lorsqu'elles ne se d o n n c n t  pas la p eine d ’accom - 

m oder leu rs  habitudes personnelles aux  goü ts  de 

leurs  m a ris ? . . .  C a r  bien so u ven t, c 'est faute de 

tr o a v e r  c h e z  eu x  l ’ag rém en t q u 'ils  vou d ra ien t y  

rencontrer, q u e  ces m essieurs v o n l  essayer d ’en 
découvrír a i lleurs...

—  Ah.! s 'écriav ivem en t E m m a, je  vois. F lorence, 

q u e  v o u s  aussi vous m e jetez  la p ierre co m m e m a 

m ¿re, co m m e m o n  m a r i l . . .  M ais, de  b o n n e í o i ,  

m a  ch¿re, q u ’y  a-l*il i  m e reprocher? E st-ce  que 

je n e  su is  pas un e fetnm e assez s^rieuse? E st-ce  

que je  ne m 'occup e pas, so ir  & m atin, de ma 

maison, de m on  raénage, de  m o n  Unge ? Est-ce 

q u e  je  ne refusc pas to u t plaisir, toute  sortie  pour 

m e consacrer enci¿rem ent i  mes devoirs d ’in l¿ -

rieur ?... Est-ce q u e  je  songe jamáis i  un e toilette 

c o m m e  les  autres fem m es? 3 'a i bien le  temps, 

v ra im e n l, de m’o c c u p e r d e c e s  balivernes ! . . .  A lle z , 

cousin e, je  m e sacriñe p lu s  qu ’o n  ne croit , & je 

travaille ta n t, q u e  je  fais bien p lu tS t l'office d ’une 
servanie q u e  celui d’ une dam e 1...

—  E h !  c’e s t  ¡ustem ent l á c e  q u e  votre  mari vous 

rep roche p eu l-étre , chére E m m a. Sa n s  doute, 
v o tre  b u t es i  louable , m ais il n e  faut d 'excés en 

rien, & Ton d o il  m ettre de la m esure en tout. C e  

n ’é ia it pas, je  suppose, un e servante, si zé lée  & 

si dévouée qu ’ellc pCt é ire , q u e  M . S . . .  désirait 

trou v er  en v o u s  prenant p ou r fem m e ; c ’était un e 

com pa gn e, un e am ie  s 'occupant de son  b ie n - li r e  

mat¿riel, sans cesser p ou r cela de seren d reag réable  

á  ses y e u x  &  d’€cre son 4g a le  á  ceux  des autres. 

L 'a m o u r-p ro p re  de v o tre  m ari souffre du role  s u ­

balterne q u e  v o u s  avez c h o is l ;  j ’en  su is  süreE II 

voudrait v o ir  en v o u s  ce tte  dam e  q u e  vous vous 

v a n te z  de ne pas é tr e . . . .  & , ¡e v o u s  le  rSpéte, c'est 

peut-étrc par en n u i de n ’étre  pas m ieu x  com pris 

de vou s, q u ’i l  rech erch eau jou rd 'h u í des distractions 

bruyantes, en dehors de  ce logis  q u ’il a im ait tanc 

naguére.

—  B ie n v ra i,  vous supposez aussi cela, F loren ce ? 

F ig u re z -vo u sq u e  la pensée m ’en e s tv e n u e  to u t  de 

suite. O h l  si je  le  croya is  I...

—  Croyez-le, chére E m m a , aussi v ra i  q u e  je  vous 

aim e, c ’est le  se u l m o y e n  de ressaisir  ce bonheur 

intim e qu i sem ble vou lo ir  v o u s  ¿chapper.

—  E h  bien, m a m ír e  m 'a parlé ce n t fo is  en ce 

s e n s ;  lu i au ssi, ..  m ais je  n ’y  voulais  pas prSter 

attention, P u isq u e  v o u s  pensez de m ém e, il fáut 

p o u n a n t  qu 'il y  a it  líi qu elqu e chose d e  réel, e t  si 

j'avais i  refaire... M ais au fait, il est toujours 

tem p s de  rép arer ces  erreurs, ajouta-i-elle avec 

réso lution; & bien q u e ,p erso n n ellem en t, j’attache 

ío rt  peu d ’im portance á ces détails fr ivo les  que 
m on  m ari traite  en affaires d ’ E tat, p ou r lu i étre 

ag rca b le , je  lacheraí d’y  prendre garde. S i  seule- 

m e n t ,  p ou r ma récom p ense, ¡ 'obtenais  qu ’il 

ren o n fS t á  la  chasse ? Je n e  vais p lus v ivre , v o y e z -  

vou s, avec ce ite  pensée terrible qu ’il peut se tuer 

dans un e partie de  p laisirl —  Mais par o ü  com - 

m en cer pour regagner le  terrain  perdu ? V o y on s , 

c h é r e a m ie ,  q u e  fáu t il faire ? q u e  m e  conseillez- 

vou s?

—  D ’abord, vous allez v o u s  débarrasser au plus 

v ite  de ce t afTreux co stu m e du macin qu i v o u s  rend 

laide i  plaisir, &  votre  m ari ne v o u s  reverra jamais 

a ffubU e d r  la sorce. E nsuite , vous ne vous absor­

beres p lus dans les soins de votre  m aiso n , a u  poinl 

o í i^ o u s  l 'a ver  fait jusqu ’i c i ;  ce q u i  ne vous em - 

pécfiera pas d'Sire excellente m énagére, laborieuse, 

écon o m e, etc-, etc .;  m ais  vous le  ferez sans en avoir 

l 'a ir ,  co m m e fera it u n  b o n  m achiniste de théátre, 

sans q u e  le  p ublic  —  & ic i, le  p ublic c ’e s t  votre  

mari 1 —  s o it  en n u yé préalablemcnt des prépara- 

tifs, d iffícultés, essais h eu reu x  o u  m alheu reu x  que 

vo u s  av ez  dd faire, dan s  le  secret des coulisses 

p o u r  en arriver U.
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—  Je vous cotnprends, ¡e v o u s  com prends, m a 

c h í r e l  & je  v o u s ju r c  q u '& l 'avenir, si je n eparvicn s 

pas á «xpi«r m es fautes p assíes, ce ne sera pas 

fáute d’avo ir  essayé sincérem ent, M ais m on  menUj 

F lo r e n c e ,  m on  m en ú p ou r le  terrible  d íner de 
chasse qu i sera, je  l 'espére, m on  p rem ier acte de 

fé tiab il iia lio n , n e  m 'aidereZ'Vous pas & le  com - 

p o s e r ? ”

Je répondis q u e  ¡« ne demandais pas m ieux. 

M a is  co m m e le  récil de ce ite  la b o rieu s:  élucubra- 

tion  n e l ’am userail pas p lu s q u 'i ln e  fau t.Jea n n eiie ,  

je  préfóre te  dire  s im plem ent de q u o i  ü n it  par se 

com poser c e  fam eu z m e n ú  q u i  pourra peut-étre 

aussi servir, en pareille c irconsiance, a quelqu'une 

de n o s  sm les  d a  Jo urna l des D em oiselU s :

M E N O  D O  D I N E R  D E  C H A S S E  

E n  septetnbre ou octoíri-e,

Potage,
Puríe de gibier.

E a t r é e s .

Cígot de ruouton s&uce che\r^a¡l.

Lapereau:i saut<ís au madure.

H o r i 'd  *<B uvt«s.

Bouchévs aux cailles.

Croquades de fraíse de /eau.
Crevctrcs.

Macédoine de Hgumes coofíts au vinaigre.

Rdt».

Faisans cntourés de perdreaux.
Pátéde ii^vre ec de jambón.

Ea|reoi«l».

Artichaus h la barígoule.
Ge\ée au rhum.

Salade.
D «9s«r t .

FraUs & compoteSf fromages varlds, pdiísserics di* 

verses.
VÍBf.

L e  m arl d’ E m m a se declara satisfait de ce m enú 

<̂ uí futf du reste, cotnplétem ent réussí par la 

cu isíniére intelUgenoaenc aidée de  sa raaítresse. 

Je d t i  in le lli^ e m m en t , chére  J c an n e, parce 

qu ’ E m m a, se  souvetianc de  nocrc rá ce m e  conver* 

sation, sut, con^mele bon machinisce Uont U avait 

été question  entre nou$» veiller á  lo u t ,  sans bruit'et 
sans d^sordre...

B ien  m ie u s ,  elle ñc Ies honneurs de  ce diner^ 

q u i  I’em  barras sa i t f o T t .  avec  un e gráce  modeste et 

charm ante d o n t  m on sieu r S . . .  fut aussi ravi que 

surpris. L a  p a ra re  sim ple e t  soignée de sa fem m e 

Tenchanta aussi á  tel p oin t q ue, añn de recon- 

naltre des elTorcs sí n o u vea u x  p ou r lui compUíre^

ii p'’Omit á  E m m a de ren on cer  á  ce ite  chasse qui 

lu i  causait des frayeurs si pueriles. —  II fa u tto u t  

d iré  : ses d<¿butsavaientété m alheu reu x, i l  n  avait 

f ie n  tué !... Mais c e  n e  fut pas E m m a  q u i  songea á 

V e n  plaindre, & voiU  cocnme, depuis quelques 

scm ainesf touc va p o u r  le  m ieu x  daos le  meilleur 

des m énages possibles.

T o u t  á  lo i, m a  Jeannette, 

F lorence.

M O D E S

l
A m o d e , aprés avo ir  inspiré ta n t de 

créaiion s  nouvelles, plus o u  m oíns ad- 

, m ir le s  su r  toa res  les plages & dans les 

villes d 'eau e n v o g u e ,a u r a it  d ro it, sem ble- 
t-i!, i  u n  repos un p eu  prolonge. M ais ce tte  infa­

tigable  productrice  ne s'arréte jam ais, &, d'aprés 

so n  inspiration, o n  prépare difTérenis genres de 

vétem ents ou  pardessus nécessaires p ou r se  ga> 

ra n tir  de la fra lcheur des soirées.

O n  m ’a  m ontré  des m a n te U ts^a  crépc de  C h in e, 

« o írs  p ou r la  piupart. C es  m an ielets  sont (jarnis 

de íranges &  de  dentelles. l is  o n i  d es  pans g én e-  

ra lem en t croisés par devant e tr a m c n é s  en a r r i jre .  
O n  les m citra  su r  n ’ím porte  quelle  polonaise.

P o u r  l'h iver , ce t m ante lets  se fero n t en drap ou 

« n  v e lo u rs , brodés ou  soutachés. C a r  Ies broderies 

seront certa inem ent en c a re  en vogu e  pendant la 

saison  prochaine.

Les personnes q u i  o n t conservé d'anciens m an- 

tc le is  de velours p ou rron t facilem ent Ies utliiser 

&  les  m oderniser. 11 suffira de les feiidre par 

■derriére ju sq u ’i  la  ta ille , & , e n  les  garnissant 

jprincipaUment dans le  d os, de beaucoup orner 

ce tte  fente de  ch a q u é  cóté, avec  de la dentelle, des

nceuds de fa i l le ,  de m oire , e le .  O n  peut aussi 
s im uler un petic ca puch ón  en dentelle ou  en gui- 

pure. rc ten u  par d esnceuds ou  avec  des cordeliéres 

de  soie, i  glands.
J ’s i  encore  rem arqué d’autres jo lis  m odéles de 

v é te m e n ts : A in si ,  la  veste o u  jaquetlc  anglaise qu i 

se con fcction n e e n  drap plus o u  m oins foncé, uni 

ou  chiné, & se  m et avec tous les co stu m es, surtout 

en v o y a g e . C ette  veste  est cintrée e t  S d e m i  ajustée 

par d err i ire . L a  taille, u n  peu lon gue, est marquée 

par d eu x  boulons. L a  basque fendue a u  milieu. 

Les devanes sont sans pinces & croisent beaucoup 
l’un su r  l 'a u tr e ,  avec d eu x  rangées de boutons. 
P e tit  co l &  revers. II y  a  trois p oches, deux asse* 
grandes par d e v a m , & un e plus pecite & gauche, 

u n  peu h aut, á  c d t é d u  revers.
L a  piupart de ces petites jaquettes s o n :  e n  drap 

sergé, assez épais p ou r ne pas é ire  doublées. Q u el­

ques u n es  le  so n t  entiérem ent de  so ie  assoriie  au 

drap. Les b ou ton s  sont en bois  ou  en metal doré.
O n  fait toujours des mac-farianes. P o u r  ¡cune 

Rile, ii y  en a  de  trés-discingués en sergé gros bleu 

avec galons de  laine blanche.
O n  voit , d u  reste, beaucoup de costum es com-
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p U ts de ce ite  é io 9 e &  d e  ce tte  nuance, l is  sont 

sou ven t bordas de  laine b la n c h e a v e c g ro s  bouU>ns 

blancs. II y  en a  de soulachcs c u  b la n c. Perú es  

ñlles &  petits gar^ons so n t  trés-b ien  h a b il l¿ ssv e c  

des to illcttcs  de ce ite  & ; o n .

L"! form e polonaise  sem ble pcrsister pour Jes 

costum es n ouveaux. O n  peut done, dés i  préseni, 
entreprendre d'en broderiunc p ou r l 'h iver, quitte

i  ne la re levcr qu'O. c e n e  ép oque, & d 'ap ris  les 

indications qui sero n iro u rn ies  a u  m om en t vou lu , 

& b ro d e r  égalem ent un e petite  pdlcrÍTie qu'i seta 

ouatée, & s 'adapiera á  la polonaise p ou r tes jours 

de  grand froid.

L e  méiange de cou leu rs  voyantes se rencontreia  

cn c o re , dit-on, dan s  c e n a in s  costum es d 'auiom ne. 

Mais i l  est bien entendu qu ’i l  ne sera adopté que 

par des fem m cs v isa n l á faire de  l’eflet. En to n t  

cas, ces  sortes de toilettes q a i  attirent les re- 

gards n e  p euvent átre  portees q u ’en v o itu rc , & il 

serait de  trOs-mauvais goQt d ’en co p ier  de sem- 
blables p ou r aller í  pied,

Plusieurs personnes m 'a y a n t consnitée su r  les 

costum es de y o y a g c ,  je  dirai q u e  Ies p lus unís & 

les p lu s  simples sont ce u x  qu i con vien n en t le 

raieux , car les g a r n lt u r «  se chilTonnent & 
p ren n ent beaucoup la p ou ssiire .

C o m m e o m e tn cn ts , je  conseille  les  b ia isp la ts ,  
les ve lou rs  o u  rubans cousus en rond o u  en long 

&  p eu t-étre  les volants  plissés, m ais  p oin t de  co o -  

leu rs  voya n tes , n i  su rto u t de dessins Pom padonrs.

E n  fait d 'étoffes, i i  /aut les ch o is ir  solides, & de 

teinies  neutres : le  m oliair, le  cachem ire, la serge, 

le  pctit  drap & l'im perm éable, appréciable en to u t 

tcm ps, &  su rto u t dans le  m ois  q u e  nous coin m en - 
fons.

O n  rep orte  des boucles de ceintures p u is q u o n

e n  m e t  s u r  p r e s q u e  t o u s  l e s  c o r s a g e s  á  b a s q n e s .  

C e s  b o u c l e s  d o iv e n c  S tre  a s s o r t i e s  a u x  c h S te la in es  

a o ^ q u e l l e s  s o n t  s u s p e n d a e s  m o n t r e s  & m é d a í l -  

l o n s ,  e n  m é t a l  d o r é ,  a r g e n té  o u  o s y d é .

L e s  c h á te la in e s  & m o n t r e s  e n  b o is ,  e m a il  & a i^  

g e n t s o n t  b ea u c íj i ip  p o r te e s  p a r  le s  j e u n e s  f il ies . 

II y  a  d e  t r é s - jo l i t s  b o a d e s  d e  ce iT itn res d u  m é m e  

g e n r e .

Z es  g a m s  s o n t  u n e  a s s e r  g r o s s e  d é p e n s e .  II esl 

r a r e  d ’e n  t r o u v e r  d e  b o it s ,  & d e p o i s  q u e l q u e s  

t e m p s ,  i l s  so tr t  t r é s - a u g m e n t é s .U n e  f e m m e  c o m m e  

il f e u t  d o i t  c e p e n d a n t  t e ñ i r  i  é t r e  t o u j o u r s  b ie n  
g a m é e .

L e s g a n t s  d e  S a x e  6i d e  S u f id e  s e  d é o o u s e n t  sou-  

v e n t  & se  s a l i s s e n t  i ré s -T Í te .

O n  m ’a  b e a u c o u p  v a n t é  ¡ e g a n i  régiínéralion  (i> 

q u i  s e m b le  o b v ic r  á  t o u s  ces  i n c o n v é n ie n ts ,

II a  la  t e i n t e  d e s  g a m s  d e  S a x e  ¡ j a u n e  é c r u )  &, 

s a  p c a u  e s t  i n d é c h i r a b l e .  D e  p lu s ,  il  p e u t  se  l a v e r  

s a n s  s’a h c r e r  e n  r í e n .  S e u l e m e n t  11 c o ü t e  a s sez  

c h e r ,  M a is  je  c r o i s  q u e  c ’e s t  u n e  é c o n o m íe  m al 

e n t e n d u e  d ' a c h e t e r  d e s  g a n t s  b o n  m a r c h é ,  q u i  n e  

f o n t  a u c u n  p r o f i t  4¡ g a n t e o t  t c u j o u r s  í b r t  m a l .  Le  

g a n t  r é g é n é r a t i o n  co C te ,  i  d c u x b o u t o n s ,  la  p a i re ,  

4  f r a n c s  75 c e n i im e s .—  L a  d o u z a in e ,  35  f r an cs .

P o u r  le  m o m e n t ,  o n  n e  p e u t  a l l e r  d a n s  u n  m a -  

g a s in  d e  n o u v e a u té s  s a n s  se  v o i r  o f f r i r  u n e  p e t i t e  

b r o s s e  e n  g o m m e  ¿ l a s t iq u e ,  souvera ine,  v o u s  d it  

o n , p o u r n e t t o y e r  s e s  g a n t s  s o i - m é m e .E n  cfTet, ce la 

n ’e n lév e  p a s  m a l  le s  u c h e s  r e c e n te s ,  m a is  i l  fau t  

I r o t i c r  avec  b e a u c o u p  d e  p r é c a u t i o n s  p o u r  n e  p as  

¿ r a i l l e r  la  p e a u .  L e s  g a n t s  e n  p e a u  g la c é e  s u p -  

p o r t e n t  m i e u x  c e t te  o p ú r a t i o a  q u e  c e u x  d e  S u í d e ,

(1) C h e r  M"« Lccomie, rué  duQ uatre -Scp tem bre ,  3 i.

VISITES DANS LES MAGASINS

J ai c o m p r i s ,  m e sd e m o is e l le s ,  t o u t e  l ' im p o r t a n c e  
q u e  d o n n e  & m e s  v is i t e s  d a n s  le s  m a g a s in s ,  le  
C h a n g e m c rn  d e  s a i s o n .  A u s s i  n ’a i - jc  é p a r g n é  n i  
mes pas ru njes peines p ou r v o u s  a p p o n c f  un 
b u t i n  d e  r e n s e ig n e m e n t s  ú t i l e s ,  p r a t i q u e s  & c h o i -  
s is .  L a  g r a n d e  q u a n t i t ¿  d e  t i s s u s  q u e  j’a i  v u s  m “a 
s u r t o u t  f r a p p é e  p a r  r u n i f o r m i t é  d e  l a  t e i n t e  b e ig e ;  
e l le  v a n e  d u  c l a i r  a u  fo n c é  v ig o u r e u x ,  je  p a r le  d es  
t i s s u s  e n  l a in e .  L e s  c o s tu m e s  & its  av e c  c e i t e  é to ife  
s o n t  c h a r m a n t s ,  ju g e z  e n  p a r  l a  d e s c r ip t io n  s u i -  
v a n t e :

C o s tu m e  e n i i s s u  b e ig e  v ig o u r e u x ,  s a n s e n v e r s .  
! . e  j u p ó n  e n t i á r e m e n t  ^ m i  d e r r i í r e  d e  v o la n r s  o u  
d e  p i issés .  D e v a n t , l u n i q u €  l o n g o e  e l  a r r o n d i e ,  r e ­
m o n t a n !  á  l a  ta i l l e .  L e  c o r s a g e  a  l a  f o r m e  h a b i t ;  il 
e s t  e n  p a r t i e  r e c o u v e r t  p a r  u n  p e i i t  c h á le  a o u é  
d e r r i ¿ r e .  C e t t e  d is p o s i t i o n  e s t  ¿ l é g a m e  & s im p le .

P a r m í  l e s  étoíTes n o u v e l le s ,  v o ic i  la  d é s ig n a t io n  
d e  q u e l q u e s  t i s s u s  & le u r s  p r ix .  C o m m e n c o n s  p a r  
Ies p lu s  m o d e s te s .  U ’a b o r d ,  c ’e s t  u q  d r a p  d ’U t r e c h t  
av e c  i e q u e l  v o u s  p o u r r « 2  fa i re  u n  c o s tu m e  c o m p le i  
q u i  n e  v o u s  c o ü t e r a  p a s  c h e r ,  i  f r .  4 6  c . le  m i t r e  ; 
p a i s d e  jo l i s  t a n a n s ,  a  d i s p o s i t i o n s v a r i é e s . á  2  f. 2 5 ;
—  u n  t i s s u  z ig zag  en  p u r  c a c h e m i r e .  -  V o u s  
t f o u v e z  t o u t e s l e s  n u a a c e s  á  J  fr .  9 0  e . ;  —  le  l i s s u  
l i m o u s in  á  r a y u r e s ,  p o u r  t u n i q u e s ,  á  2 fr .  7 5 ;  —

l e n a t i o n a l ,  á  1 fr .  10 c . ;  —  e n f io ,  u n  t i s s u  beige  
v ig o u r e u x ,  d r a p é ,  p r o p r í é l é  d e  la  m a is o n  d a n s  
l a q u e l l e  j 'a i  p u i s é  c e s  r t n s e i g n e m e n t s ;  il  c o ú t e
2  }r. le  m é r r e .  D a n s  l a  s é r i e  d e s  l a in a g e s  c o n -  
r iu s ,  je  v o u s  c i te ra i  l e s  a r m u r e s  d e  t o u t e s  n u a n c e s ,  
t i s s u  s o l íd e  ¡k é l é g a n t  & i  f r .  yS  c .  L e  ca ,sim¿r foule  
á  2 fr .  10 c . ;  p u i s  l e s  s a t l n s  p é k i n  cam a l 'cu x  á 
:  fr .  75 c.

l-es  s o ie r ie s  o f f r e n t  u n  ch o ix  c o n s id é r a b le  d e  
t e in t e s  n o u v e l l e s ;  m a is  av g o u rd ’h u i  je  n e  v o u s  
p a r l e r a !  q u e  d e  la  r o b e  en  s o ie  n o i r e ,  s i  s im p le  & 
s ih a b i l l é e  t o u t  á  la  fo is .  J 'a i  p lu s p a r t i c u l i é r e m e n t  
r e m a r q u é  u n  m a g n i f iq u e  t i s s u  r í e  d r a p  P y g m a l io n ,  
p r o p r i é t é  e x c lu s iv e  d e  la  m a i s o n .  P o a r  e v i t e r  les 
c o n t r e f a ^ n s ,  l e s  p r o p r ié ta i r e s  o n t  en  l ' id é e  d ’en  
fai^re b r o c h e r  le  n o m  a u x  d e u x  ch e fs  d e  la  pl¿ce . 
C e \ t e  m a g n i f iq u e  éiofFc e x is te  e n  p lu s i e u r s  q u a l i t é s ,  
a u x  p r i x d e  5  Ir .  7 5 c . ,  7 fr .  75 c . ,  8  e t  9 fr .  y 5 c.

Q u a n t  a u x  c o n f e c t io n s ,  5’e n  a i  v u  d e  c h a r m a n -  
t e s ;  la  g r a v u r e  d e  c e  n u m é r o  e n  r e p r é s e n t a n c

3u c l q u e s - u n e s ,  je  t r o u v e  in u i i l e  d ’e n i r e r  d a n s  d es  
e s c r i p t i s n s p l u s  é t e n d u e s .  J e v e u x  c e p c n d a n x  v o u s  

s i g n a l e r d e s  r o to n d e s  c a c h e m i r e  d oub le 'e s  d e ; fo u r -  
r u r e , v e n t r e  d e  p e t i t  g r i s ,  o r n é e s  d e  jo l i s  c a p u -  
c h o n s  a g r á m e n l e s  d e  co rd e l ié re s  & d e  g la n d s ,  a u  
p r i x  d e  98 fr .  D es  c o s tu m e s  p o u r  p c t i t e s  fil ies en
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tissus spéciaux, d 'un  b o n  m arché extraordinaire, 
c e  qu í n ’empC'che pas qu ’ ils soíent /ort ¡oUs. Des 
¿chantiUons seront en voyés  fr a n c o  aux  abonnées 
q u i en feroot la dem ande á la M aison  P y g m a lio n ,  
98. m e  de R ivoü.

Q u a n t  a u  Imge confcctioriné, je  v o u s  en parleraí 
dans u n e  de mes prochaines v is ites . M aintenant. 
¡e va is  passcr ii u n  sujet n o n  m oins intéressant 
p o u r le s  personnes ¿conoraes, p ou r  les maicresses 
de m aison, méres de famiile. Je veu x  parler des 
neitoyages &  de  la  le in tu rc  des étotfes, S i  vous 
a v c z  un e robe en laine de  bon n e qualité  & que 
vous vou licz  la faire le in d re  p o u r  l ’au tom n e, s’ il 
ne v o u s  reste pas u n  m étrc  ou  d eu x  d’ ítolTe á faire 
passer á  la tc inture, ayes; la précaution d ’acheter 
quelq u es  m étres rappelant le  l issu  & la co u lcu r  
afin á e  les Taire teindre avec  votrc  ro be, & de 
p ou vo ir  aínsi réorfianiscr un e toilette  ; it arrive si 
sou ven t q u ’on  n e  tire  pas u n  bon partí d ’un e robe 
te im e  parce q u e  !'on n 'a pas c u  la prévoyance 
q u e  j ' indique !

Les étoffcs n o ircs  p c u v e n l se tc in Jre  en marrón 
bavane. L a  m aison  M archal, 2 Í ,  lá u b o u rg  Saint- 
H onoré, ap p orte u n  soin to u t  particulicr aux  
te intures e t  n ettoy ages  á sec. J'ai v u  des tapisseries 
rem ises £1 ncuf, des costum es d’enfants neitoyés & 
te inis  qui m’o n t é to n n íe ,  puis des étofies en soie 
moirée,

J ’ai conservé, p ou r la fin de cettc causerie, les 
rcnseignem ents ayant trait aux  costum es Jes petits 
gar^ons. L a  m aison spéciale q u e  ¡e vais indiquer 
c&t connue dcpuis longtem ps p ar  son goOt dans 
la conrection d e  c e  g en re  de  co stü m e qu i n'csc 
point chose  si facile.

s u r  Ies m esures íi prendre, q u e  m on sieur Lacroix  
índiquera a u x  p ersonnes q u i  lui en feront la de­
m ande, il confectionnera le  costum e dem andé, se 
ch argeant de le reprcndre s'il ne v a  pas. P a is ,  i! 
tlenüra i  la  disposition des abonnées les  patrons 
d e c o s t u m e q u i  leur seront d onnes, & avec  les- 
quels  ellcs p ou rron t hab illcr  leurs petits  garcons 
a u ssi facilement q u ’une petice filie.

L e s  costum es q u e  i ’ai v u s  sonc charm ants & 
bien ta i l l ís ;  i ls  d o iven t bien habiHer, car leur 
coup e rappelte ce lle  d u  tailleur. L ’un est en drap 
m arrón  foncé, pantalón serrant au-dessous du 
g e n o u , veste  de m em e c o u le u r  í t  pardessiis 
p ale tot en drap bleu, croisé su r  Ja poitrine  avec 
revers en veloucs n o ir ,  descendant un p eu  au- 
dessus d u  genou.

U n  autre en drap havane, ¡upe plissée d e rr i íre ,  
píate d e v a n t ,  ornee de  nccuds e n  ye lo u rs  noir. 
Gilet m om a nt. V e ste  lon gue, fcndue de  có ié , des-

cendani au bas des hanches;  le devant est arrondi 
&  laisse p asser les pointes du g i le c ; ce ite  veste  se 
boutonne de cóté. Deux revers en ve lou rs  noir  
en carn issen t le  h au t , qu i est un p eu  ouvert.

C o stu m e en ve lou rs  n o ir;  pantalón large, serré 
p lus bas q u e  le  g e n o u ;  b louse  cou rie , boutonnée 
devant, m anche a r rord ie  , co l m arin en to ile . 
m anchette de  m ém e ; bas rouges &  b o lle s  en che- 
v r e a u ; toque en ve lou rs  n o ir ,  su r  le  cóté  petite aile 
d ’o iseau  cardinal. ModSles de  la  m aison Morlet, 
La croix  successeur, roionde C olbert, 2 & 3 . Ai*ie 
irop  présum é en pensant q u e  ces derniers  ren- 
seignem ents scraient accueillis avec plaisir?

M es derníers  ren seiga em en ts  v o u s  sont plus 
p a rl icu l i ire m e n t destinés, m esdem oiselles, car 
s’il est des m cd es  q u e  vous ne devez, sous aucun 
p retexte arborer, i f  est d 'autres qu i v o u s  sont ac -  
quises.

Je v eu x  parler d es  ce iotures longues. 11 y  en a 
de diñérents  genres. E lles  se fo n t en ruban de 
faille uni m oiré , de deux tons sur le mOme ruban, 
en ruban b ro c h é  ou  chiné, enlin  en m agnifique 
faille noire n" 100, c c  qu i equ ivau t i  22 centim é- 
tres de large. S u r  ce ruban sont brodés, au passe 
en soie de coulcurs, su r  chaqué pan, de  m agni­
fiques b o u q u ets  jardini&re ou de  ñeurs des 
cham ps, C es  derniéres seraient peut-élre un peu 
elégantes p ou r vou s, m ais v o u s  pouvez choísir 
tclle teinte qu 'il vous plaira dans les tons les plus 
som bres  ou  les p lus vaporeux parmi les  rubans en 
faille n“ 80, q u i  equ ivau t i  16 c e n t im íirc s  de 
l.irge. V o u s  p ou vez  disposer ces rubans en ce in -  
ture  appelée grand’c f o i x ; son nom  lu i vicril de  la 
m aniere d o n i on  la pose. Elle  traverse la taille en 
biais de I'épaule droite , o ü  elle se fixe par un 
nojud  p ou r venir  s ’a ttacher i  la  taille a u  cóté gau­
ch e , o ü  elle se term ine par d eu x  pans. C ’est aux  
O i t í r i t s  de  C hoiseul, 3 6 , ru é  N cu ve-d es-P etiis-  
C h am p s. q u e  j'ai v u  c e  cb oix  im m ense de rubans 
p ou r ceinture d o n t  ¡e v o u s  parle. J 'y  ai v u a u s s i  
des ritbans en faiUe avcc envers en satin  pour 
mectre a u to u r d u c o u ;  ils sont p lus solides que 
les ruhans S  Ies velours ordinaires. & beaucoup 
plus ¡ o l i s ; des nceuds en crépe de C h in e  do tom es 
nuanees & n ouvcaux . L e s  bouts sont fe s to rn é s  en 
soie de la nuance d u  crépc de Chine- Puis  entln 
des filets invisibles, c a r  on  y  revient. Les coiffures 
qu i dégagent le  co u  &  rem onten t vers  le som m et 
de la  tete, n 'ont p lus besoin  d 'á tte  maintenues 
dans de gros fílcis. Cette mode de  p orter  les  che- 
v e u x  est en co re  tou t á  vo tre  avantage, & ¡e voits 
conseilíe  de  l’adoptcr. V os  méres en seront satis- 
faites & les corsages de  v os  robes aussi.

EXPLICATIONS
GRAVÜRE DE MODES

ConftiCiións des magas) n« de Pygmalion^ ^8 » ruc de 
Rivoli, anglc du boulevaru Sébasiopo), et n .b o u U -  
vard SébaslopoI.— Modcs de madame Brkard, 3S, ruu 
Ríchdieu.

Premiérc toileltc. —  Ptobc en satín de laine, ornée 
Jans le de scpt bíais. —  Longue t u n i q u e  soarachéc 
en cachemira, garníe d'un efHlé  ̂ glands, ’Manehc & 
sous-manche broddes. La secondc manche est tr¿s- 
longue, iai]l^e en carr<5 &  üxée par un angle i  la cou> 
ture du petitcóié du dos. La basque est fcndue; la jupe 
est relevéc derrl^re & ouverte. —  Chípeau rond en tulle 
&  velours noir, orné derri&rc d'un nceud aisacicn en ve- 
lours ponccau, recouvert d'unc acrafe en pctiics perlcs 
de jais. TojtTcdc plumes noires. Echarpe en tulle. 

Deuxiéfue to ik tie . —  Robe a petítes rayures sailnécs.
Paletoten rtrop, brod¿cn grossc soulache & dócoupé 

á  dcnts, eíKlé gtands. Manche longue carréc. —  Cha* 
pcau rond en veiours noir á bords releves devant & sur 
les cótés. Torsade en large ruban bayad¿re frangé, 

T iw ic m e  tciteite, —  Robe en ftiyc, ornée dans le 
bas d’un haut volant.d plls doubles, rctenus par trois 
petits biais en satín ; garniturc remontant ¿  dents dé'

coupées & roulcautt. ês» en satín.— Tuniquedécoupée:i 
^eriis. _  Mantelet en velours, avec manche simulde. 
garni d’une double gol puré s¿parée par une petite frange 
doublc, imitant ?a plume. Coi^on avec petites boules en 
petite irange. —  Cbapenu fcrmá an velours; torsade ve- 
fours &  ruban en foye; nccud en velours derriere; bri­
des en fiiye; louíTe de plumes sur le cót<̂ .

Quaíi'iéme toilette. — Robe á larges rayures satin 
velours. —  Mantelet en velours soutaché, garns de gui- 
puré; dents en fáye, rouleautdes en saiin, garnissant le 
tour du cou & la  couturo d'épaule; basque courte de>*- 
ri¿re*, nceud franjé sur le cóté. —  Chareau sans forme, 
en velours pÜssé tout autour; torsade & brides en fáye; 
güirlandede roses &  feuillage bronzé.

tcileite. —  Robe en drapi garníe dan« lu 
bas de trois larges biais bordés de deux plissés d’un 
cóté& un de iW trc. —  Paleiot en drap, orn¿ de peiites 
tresscs bretonnes éc garni de fourrure skon^; longue 
pélerine formant ctole; capuchón sitnulé, 4  pointes, avcc 
^lands; manche longue garnie de fourrure. — Chapeau 
én velours éc moíre. ornd d’une guirlande de rhodantes

d'herbes bronzées; <. ĉharpe en dentelle avec petits 
n<suds; brides en moíre.
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n i x i É M E  C A n r E R

Col ou ve r t .—Manche assorlíc .—Rabat.—Coi (Ture pour 

d incr. ~ E d Í i h .  — Dessín m at en  souiaclie. — F ichú . 

—P ass«m enicne  ganso. — E m brassc  de ridcau. — Gar- 
n íiu rc  guipure RicheÜeu. —  litotle, crochet e l  serpen- 

tinc — Passcmenrerie ganso — Nceud raba i.  —  Julie.

—  T oi lcue  de pellic filie. — V olant p l i u é .  — M, H. — 

Gabriclle. — V . S . ,  enlaces. — Col é coins b r isés .  — 
G arn iiu re  assortíe* —  IsabeUc.—O rn em e n t  p o u r  jupón.

—  H . $ .,  enlacés. — Brassí^re soutacbée. G. K.

G. L., enlaces. — Pe!o;e en  cachemire. N ceu d en '  
crépe de Chine. — Angle lacct & crochet, — Cosiumc 

p o u r  pet itc  filie. — Chaiso en salín . ~  Alphabct. — 

J. N., enlacés. —  I.. L . ,  cnlacés, — Bavoir.

PrA X C H E  X
C nA X D E  PI,ANC1IE DB P,\TRONS DE CüNFECTIONS 

PAtuiftn cdrí 

Tuniquo bi’odCc (premiare toilette)»

Paletot á manche csrr^  (dcu:d¿mo 
toilette).

cdTé

Mantolet Á manche símulée (troÍ« 

siéme toUeiteV 

Casaque-mantelet (quatri¿me toíl.).

Paletot ü capuchón (cmquiémc toÍ> 
lette).

nOlTE-CALBN’ DRIEa

Pretnicre partió de la bofte en Imitatlon de bols du 

rose avoc Incrustatíon cíe caivre dor<5. Nous donncrons 
en Dícembre, avoc la dcrni^rc pariíc, les patrono & Ica 

uxpllcations déulllées pour montor la bolte.

Gravare 

du du niols.

Miíme
gravure.

Le mof dii Lo^ogrip/is de ScptemBrc est A M B R O IS IN E .

E X P L IC A  T IO N  D U  R É B U S  D E  S E P T F .M l iR E  : Vm ren¡>crs¿ íi 'í s/ p í í  m M .

R E B U S

■"S 

I» .71

y ’ +  / s

2 Í 19  PmU. — Typ. M un it  e t  IIU, rué Anelot, 6ü
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P E T IT  COURRiüKDE?, DAMES RF',1 N I S
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